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LETTRE CCXIX. 
Suite de l'Jngleterre * 

j\ous entrâmes à Londres per le 

3 uartier de Weftminfter;.& je pris, 
ans les environs du parc Saint-James , 
un appartement compofé de trois peti¬ 
tes pièces, légèrement meublées fuivant 
l’ufage du pays, à raifon d’une guinée 
par femaine ; car. les loyers font d’au*- 
tant plus chers, que nulle part les 
taxes fur les maifons ne font plus for¬ 
tes aue dans cette ville. A côté de 
moi loge un vieux garçon, efpece de 
philosophe, dont l’aieulétoit un de ces 
réfugiés que l’Edit de Nantes avoit dif- 
perfés loin de leur patrie qu’ils aimoient 
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& fervoient en bons citoyens. Celui- 
ci, après avoir demeuré long-tems 
dans les colonies, vit à Londres d’un 
revenu médiocre qu’il s’eil fait de fes 
épargnes r 6c ne connoit de François 
que le nom, qu’on lui a fouvent répé¬ 
té dans fon enfance, avec ces larmes du 
cœur qui fe tranfmettent dans les fa¬ 
milles^ M. de Hrôlfier, c’eft le nom de 
cet honnête voifm , jouit à foixante 
# ansde toute la gaieté de la jetinefle, 
fruit d’une vie pafTée dans la modéra¬ 
tion de tous les defirs, loin dit trouble 
des pallions, & à l’abri des perfécu- 
tion de religion & du fanatifme des 
feftes. Une certaine conformité de ca- 
xaCtere, & peut-être aufii ma qualité 
de François, dont il fait gloire de por¬ 
ter le nom, a établi entre nous, dès 
les premiers jours de notre connôif- 
fance, la liaifon la plus intime. « Je 
» veux, m’a-t-il dit., dansun pays oh 
» vous connoiflcz peu de monde, être 
» votre conducteur & votre guide ». 

Nous commençâmes nos premières 
courfes par les lieux les plus apparent 
de notre voiÇnage; 6c l'objet qui fixa 
d'abord mon attention, efl la célébré 
abbaye dc'W’eftminlter. C’ctoit ancien* 



SüiïE CE l/ANÛtEtERItè. < fl 
flement un monaftere de Bénédiâins $ 
autour duquel s’eft formée une ville 

3 ui fait partie de la capitale. Edouard 9 
it le Confefleur » y fit conftruire, dans 
le onzième ficelé * le premier palais des 
Rois d’Angleterre. Guillaume le Roux 
l'augmenta,& y bAtit cette grande falle, 
qui,'au moyen des réparations ordon- 
néespar Rithard II, fubfifte encore dans 
ie meme emplacement, C'eïl un quar- 
ré long d'une étendue immcnfe , Bt 
dont la voûte 9 toute en charpente & 
chargée de fculptures gothiques , eft 
Jambriffée d’une forte de bois d'Irlan¬ 
de , auquel on allure que la pouffîere & 
les araignées ne s'attachent jamais ; du 
moins n'y en aiqe point apperçu* 
quoique les murs en fiifient couverts. 
Les Cours de Juftice, qui, jufqu'au 
treizième ficelé avoient fuivi le Souve¬ 
rain , furent rendues fcclentaires , & 
. fixées dans cette faite par Henri III. 

On a obfcrvé comme une chofe 
finguliere, le contrafte de divers événe* 
mens, dont ce mûme lieu a. été le 
théâtre. C’eft le premier endroit oii les 
Monarques Angtois fe placent fur le trô¬ 
ne; & ce fut celui oit Richard II fut dé- 
pofé. Plufieurs d’entr'eux y ont tenu des 
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banquets royaux, oit ils ont traité avec 
fplendeur les plus grands potentats de 
l'Europe ; Henri 111 y donna à manger 
à fix mille. pauVr es, & en avoit fait un 
hôpital. Dans le tetns que le Parlement 
y tenoit fes féances, un débordement 
d'eau arriva \ Sc on le traverfoit en ba- 
teau ; ce fut-dans cette même fallc 
que le Parlement faillit d’être confumé 
par le*fcu, ou de fauter en Pair, lors 
de la confpiration des poudres, par 
l’effet d’une mine. Les jours de couron¬ 
nement , un champion armé de toutes 
pièces y entre à cheval, & jetiant fon 
gant à terre, fait un défi à quiconque 
ofera contefter le droit du nouveau 
fouverain : une femme, vêtue en cour* 
tifanne, montée pareillement fur un 
cheval, y entra de même, tandis qu’E- 
douard II donnoit un feffin à toute fa 
Cour. Elle fe promena autour des ta¬ 
bles, jetta devant le roi un écrit qui 
l’accufoit d’injuilice & de tyrannie, 
tourna la bride, falua les affiuans l’un 
après l’autre & s’en alla. On fit accroire 
à Edouard, que cette femme étoit en¬ 
voyée du Ciel : les Anglois voulant 
donner une forte leçon à leur prince, 
avoient, dit-on, imaginé ce moyen 
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extraordinaire, dont ils prétendent que 
notre Pucellè d’Orléans n’éft qu’une 
imitation. 

Le palais de ‘Weftminfter a été le lo¬ 
gement des rois : de la Grande* Brera- 
gnedepuis Edouard le Confeftcur, juf- 
qu’a Henri VIII riu’un incendie obli¬ 
gea d’en fortir. Tout fut confumé, à 
l’exception des chambres oit s'aflem- 
ble le Parlement, & de la fal!e>oii 
fe font toutes les grandes cérémonies. 
Voici en particulier ce qui fe paffe à 
celle du Sacre. 

Sa Majefté arrive & va fe placer fur 
un trône qui lui eft préparé. On appor¬ 
te trois épées qu’on met devant elle 
fur une table. La première, appellée 
curtana ou fans pointe, appartenoit à 
faint Edouard,.& eft regardée comme 
le.fymbole de la démence. Une autre 
repréfente le glaive de la juftice ; .& la 
troifteme, deftinée pour l’offrande, fe 
racheté fur le champ moyennant un 
certain nombre de pièces.d’or. Elle fe 
porte nue:devant le roi & eft comme 
l’emblêmè de fon autorité. Ces épces, 
ainfi qu.e la couronne,qui eft encore celle 
de S. Edouard,fon bâton royal,l'anneau. 
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les deux fceptres & le globe font d’au¬ 
tres ornemens de cette folemnité. L’an¬ 
neau lignifie que le nouveau fouve- 
rain doit Être l’époux de la nation & 
le pere de Tes peuples : le globe dénote 
l’empire dont il entre en pottettîon ; les 
deux fceptresdéfignent Ta puifiance fpi- 
rituelle oc temporelle. L’un eft furmon-- 
lé d'une croix,comme défenfeur&chef 
fuprôme de l'églife Anglicane : l’autre 
d’une colombe, fymbole de la douceur 
du gouvernement. Un calice &une pa¬ 
tène font des marques tàcerdora!es,pour 
montrer que le maître qui régit la Gran¬ 
de-Bretagne , en efl en meme ternis lé 
iouverain pontife. Les Anglois ont, 
comme nous, une Sainte Ampoule, qui 
patte pour avoir été apportée miracu- 
îeufemerit à faint Tbomas de Cantor- 
béry, comme la nôtre à faintRemy,par 
une colombe. Vous favez que c’eft le 
nom que l’on donne à une petite fiole 
qui conferve l’huile fainte, avec la¬ 
quelle on fncre les Rois. 

Lorfque, de la grande falle, Sa Ma- 
jetté patte, à l’églife'de Wellminfter oit 
doit te faire le couronnement, elle mar¬ 
che fous un dais porté par les Barons des 
cinq Ports. On appelle ainfi les députés 
des villes maritimes les plus expofées 
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aux entreprifes de la France, &, pat 
cette raifon, toujours favorifées par là 
Cour. Ces villes armèrent autrefois à 
leurs propres frais pour la défenfe dit 
royaume; & c'eft ce qui-leur a mérité 
plufieursdiftin&ions. Leurs députés ont 
l'honneur de dîner ce jourdà à la même 
heure & dans la même falle que Sa 
MajeAé. 

Arrivé nu milieu de la nef, -le roi fa 
place Air un fauteuil de velours. L'Ar¬ 
chevêque de Cantorbéry s'avance vers 
le lieu oh les Pairs font aflis, S? de¬ 
mande par trois fois, à voix haute, <\ 
tous les aAiAans, s'ils ne confentent 
point à recevoir Çeorge II pour leur 
îbuverain ? La reponfe eA, à chaque 
fois , un cri général d'approbation 6c 
de joie. Le Prince fe leve enfuitc» 
s'approche de l’autel, 6c fait debout le 
ferment ufité, « Promettez, lui dit le 
n Prélat, 6c jurez de gouverner le peu- 
» pie de ce royaume d’Angleterre , 6c 
f> les Etats qui en dépendent, confor- 
» nicment aux loix reçues, & aux An* 
» tuts réglés par le Parlement* Le Mo- 
» narque répond, je le promets 6c lfe 
» jure. L'Archevêque ajoute i tra- 
» vailierez-vous à maintenir la vraie 

Avj 
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>> profeflion de l’Evangile , & la reli- 
»gion' proteflante reformée-, telle 
» qu’elle eft maintenant établie ?.Con- 
wferverez- vous aux Evêques & au 
a Clergé de ce royaume, ainfi qu’aux 
» églifes confiées à leurs foins, tous les 
»> droits & privilèges qui leur appar- 

tiennent ou pourront leur apparte- 
» nir ?Sa Majefté répond encore : je le 
» promets Vn Alors mettant la main fur 
l’Évangile , elle fait à genoux ce fer¬ 
ment : « Je jure d’obier ver 8c d’ac- 
*» complir les chofes que je viens de 
ff promettre >> ; après quoi elle va fe 
placer fur un trône oh fe fait le cou¬ 
ronnement à la vue des Pair£, des 
Députes de la Chambre des Commu¬ 
nes , & d’une infinité d’autres Ipeéla- 
xeurs, 

L’Archevêque de Cantorbéry, aflîfié 
d’un ou de deux évêques, ôte au roi 
fonbonnet,fon manteau 8c fon habit, 
verfe dans une cuillier d’or de l’huile Ile 
la Sainte Ampoule, & fait les onélions 
ordinaires aux mains , aux bras , aux 
épaules, à la poitrine 8c à la tête du 
monarque. On lui met enfuite des bro¬ 
dequins , dés gants de toile, un furplis r 
une ctole, une dalmatiquc 8c une cein- 
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ture. En même fems lé pontife 
prend fur l’autel le feeptre monté d'une 
croix, 6c le donne au roi en lui di- 
Tant ; h acceptez cette marque du pou- 
h voir fouverain: fervez-vous de cette 
» verge de vertu, pour gouverner vo- 
$ tre peuple avec juftice. Défendez 
» l’églife que Dieu a commife à votre 
» garde ; puniftez les méchans, 6c çr^ 
» tc^ez les gens de bien ». Le prinW 
reçoit le feeptre de la main droite ; 6c 
bientôt après on lui préfentè celui de 
la colombe, oue Sa Majefté prend de 
la main gauche. Alors le Prélat va 
chercher fur l’autel la couronne de faint 
Edouard ; & après avoir fait quel* 
qites prîeres fans fe mettre à genoux, 
il la pofe fur la tète du rpi en difant : 
« que l’Eternelvous couronne du dia- 
»dûme de juftice 6c de gloire». Dans 
l’inftant on entend une acclamation gé¬ 
nérale ; '6c toute l’églife retentit des 
cris répétés de Vive le Roi, accompa¬ 
gnés du bruit de la mufique, des cloches 
6c du canon. C’eft dans ce moment,que 
fe.fait la préfentation du globe, des 
deux feeptres 6c de l’anneau, que l’ar-‘ 
chcvûque met lui-mGme au doigt dq 
Monarque. 
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Sa Ma je fié fe place ënfuite fur uri 
trône plus élevé, oit les Pairs eccléfiaf- 
liques 6c féculiers vont lui rendre hem* 
ihage, lui baifent la joue gauche, S C 
portent U main à fa couronne pour té- 
moigner qu'ils font prêts à la défendre 
au péril de leur vie. Pendant cette cé¬ 
rémonie , le Grand-Tréforier du Pa- 
Mf jette de tous cotés des médailles 
cPargent,. fur lefquelles eft empreinte 
l’image du Roi.- Après la folemnité, 
on conduit ce Monarque dans la cha* 
pelle de faint Edouard , oit il trouve 
d'autres habits, avec lefquels ilren* 
tre dans la grande falle, 6c afllfte ait 
banquet royaH C'eft au milieu de ce 
feftin , entre le premier 6c le fécond 
fervîce, que fe foit, par le champion 
dé Sa Màjeflé, le défi dont j'ai parlé , 
àprès lequel lin Hérault d'armes pro¬ 
clame, ne' nouveau. Souverain de la 
Grande-Bretagne , le prince qui vient 
d'être couronné. 

* Les Pairs du royaume & les grands 
officiers de la couronne, chacun mivant 
fon rang & fa dignité, affilient h toutes 
ces cérémonies. On y fait paroitre urt 
duc de Normandie & un duc d'Aquitai¬ 
ne, en mémoire de l'ancienne domina* 
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lion Britannique fur ces deux pro¬ 
vinces. Quelques jours avant le Sacre t 
il fe tient un tribunal, oit l'on prononce 
fur les prétentions des personnes qui 
y exercent quelques fonctions. Celle 
du feigneiir de Bardolf eft de faire ap¬ 
prêter,pour la bouché du roi,un plat de 
gruau qu'il fert lui-même fur la table de 
Sa Majefté. Le feigneur de Scoulton efii 
le lardeur en chef de la cuifine royale 
ce jour-là ; & tout le lard qui relie 
après le repas lui appartient. Le fei¬ 
gneur de ‘Wirkap’ fournit au Prince le 
gant qu’il met à la main droite. Le fei¬ 
gneur de Lyfton doit feul faire le» 
gaufires & les fervir fur la table dit 
Souverain. Les autres prétentions * 
dont la lifte feroit trop longue, font 
relatives à tout ce qui le pratique dans 
cette circonftance ; & il n'y a point 
d'article, qui ne forme l'objet de quel¬ 
que conteftation. 

Chacun emporte les effets que fou 
emploi ou fa dignité lui ont donné le 
droit de toucher ou de fervir. Le grand 
chambellan a lui feul, pour avoir pré-, 
fente la chemife , trente aunes de ve¬ 
lours cramoift, le lit du roi» & tout lr 
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meuble de la chambre où il a couche ,' 
ainfi que Tes habillemens de nuit ; mais 
il cft d’ufagc que tout Toit racheté le 
jour même. Le champion garde le che¬ 
val qu’il a monté, & reçoit de plus une 
coupe & un couvert d’or. Il en revient 
autant au Lord*Maire de Londres, qui 
verfe du vin au roi après le dîner. Toute 
la vaiflelle d’argent appartient au grand- 
écuyer en qualité de/ergent de l’argen¬ 
terie. Le doyen & le chapitre de Wefl- 
minder retiennent quantité d’effets pré¬ 
cieux, qui ont fervi à la folemnité. 
Tous ces articles de l’étiquette ont etc 
réglés au couronnement de Jacques II; 
& l’on en conferve l’état dans la Cour 
des Rôles. 

. L’églife où fe paffe cette grande céré¬ 
monie,portoit anciennement le nom de 
S. Pierre, auquel elle eft dédiée ; mais on 
ne la connoît plus guère aujourd'hui,que 
fous celui d’Abbaye de Veftminfter* 
•Quelques-uns croient que Sibert, Roi 
d'EfTex, & premier Prince chrétien du 
pays , la fonda fur les ruines, & , en 
partie, des matériaux d'un, temple d'A¬ 
pollon. Les Danois la détruifirent lorf- 

S u'ils prirent pofTeflion de la Grande- 
retagne. Saint Edouard entreprit de 
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la rebâtir ; mais il n’en jetta que* les 
fondemens. Henri III y fit%availler le 
relie de l’on regrie ; & Edouard Ton 
fils la coriduifit au point oit elle eft ac¬ 
tuellement» Cet édifice ell vafle, très» 
exhauffé, mais mal proportionné fie 
confiant à la gothique : les tours n’ont 
pas été élevées plus haut que la voûte 
de la grande nef; On y voit une cha¬ 
pelle qu’Henri V 11 fit bâtir, fie qui 
égale par Tes ilatues , Tes ornemens 
fie fa fculpture, tout ce que l’Italie offre 
de plus magnifique en ce genre; C’eli le 
lieu oit repofent le corps de ce Prince fié 
ceux de les fuccefleurs. On ne l’ouvré 
qu’à certains jours, à certaines heures ; 
& l’on paie pour y entrer. Les tom-, 
beaux d’Henri VII oC d’Henri VIII font 
exécutés avec beaucoup de foin. La 
Heine Elifabeth n’a au’une épitaphe 
qui, par fa noble fimplicité, donne la 
plus haute idée du régné fie des quali¬ 
tés éminentes de cette Princefle. Les 
Rois fuivans ont été moins bien fervis 
à cet égard ; on ne voit aucun monu¬ 
ment en leur honneur : pour y fuppléer, 
on a répandu, dans les chapelles, leurs 
figures en cire avec leurs habits de cé¬ 
rémonie lorfqu’ils fiégeoient au Par¬ 
lement. 
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Eüfabét^changea le monaftere dff 
weftminfter, un des plus riches dtr 
royaume, en une collégiale, &y mît 
un Doyen, douze Chanoifres., trente 
demi - prébendes , &c. Henri VIII 
Ferigea en évêché ; mais il le fuppri- 
nia- douze ans après* Cette églile etf 
aujourd’hui le dépôt des monumens 
élevés à la gloire de la nation, & ren¬ 
ferme ,• comme l’EIifée de Virgile, les 
perfonnes célébrés qui ont illuftré ou 

r;^ 1 ^ P atr * e * Le peuple y prend l’in- 
terét le plus vif; & le temple qui les 
réunit, eft fans cefle rempli de gens 
attentifs à les conlidérer. On y voir 
pifqu’à des vehdeufes d’herbes le faire 
expliquer les infcriptions, & marquer 
leur admiration pour les grands hom¬ 
mes dont elles contemplent les flatues. 
J’ai vu des Anglois pleurer aux pieds de 
ceUe. de Shakelpeare, en fe rappellent 
les fcenes touchantes qui les a voient at¬ 
tendris au théâtre* 

' ‘rr^P e ^ l ° us ce ^ tombeaux,, 
je difois a mon conducteur :« vous avez 

» ici un moyen (ingulier d’encourager 

w vos beaux efprits I Dès qu’il meurt, 

« vous lui faites dretfer un maufo- 

* leè ; & vous ie placez au milieu de 
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» vos Roià * mais tant qu’il eft vivant, 
w il efl: aufli mal reçu a la Cour, que 
» s’il alloir préfenter un placet contre 
» les Minières. L’argent que vous met** 
» tez à lui ériger un monument, ne fe* 
» roit-il pas été mieux employé à lui’pro* 
» curer la fubliftance dont if a-befom ? 

» Ce repro che,répondit M. de BrolÏÏer, 
» ne peut regarder que nos peres ; car 
h aujourd’hui nous fommes plus équita» 
a blés. Un homme de génie eil tellement 
» favorifé du Public, & Tes ouvrage* 
n fe vendent avec tant de rapidité, qu’il 
» peut fe- palier des fecours & des fa* 
» veurs du gouvernement. D’ailleurs les 
# honneurs qu’on lui rend après famort, 
h ont quelque chofede plus généreux,de 
y* plus défintérefle,& par conféquent de 
» plus flatteur pour lui, que dés pen* 
j» fions qui nefont accordées le plus fou* 
» vent, qu’en échange d’un encens aufli 
» aviliflant pour celui qui le reçoit, que 
h pour celui qui le donne. Je ne.con- 
n nois de penfion fondée en Angleter¬ 
re pour les Gens de Lettres-, que celle 
» du Poëte Lauréat ; encore ne fait-elle 
>» que l’expofer à la fatyre-, & quelque* 
n fois au mépris de tous Tes confrères» 
u L’efpoir d’un tombeau à 'W’eftminflec 
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» excite plus vivement nos beaux ef* 
» pries à fe diftinguer » & ils fe con- 
w îblent aifément de vivre comme des 
P gueux, dans l’efpérance d’être un jour 
» enterrés comme les Rois* Je vous 
» crois pourtant plus fenfés, de fournir 
» aux vôtres des fecoUrs qui les font 
** vivre, & après leurmort, de les en* 
h terrer comme tout le monde ». 

. Je ne citerai point ici, Madame, tou9 
les grands hommes qui ont un maufo- 
lée dans cette abbaye : voici feulement 
une partie des noms que j’ai retenus en 
parcourant les épitaphes. 

Celle deNewton eft en vers latins,avec 
une inferiptipn très-emphatique. Un 
paflant la trouvant trop longue, écrivit 
a vec un crayon fur un cube qui fait par*, 
fie des accompagnemens : « Virum yî 
»» nefeis , abito : Situ ne le connois pas, 
>» va-t-cn». Ce monument occupe une 
des places les plus diftinguées de l’églife; 
la ftatue eft environnée de livres,de glo¬ 
bes^ de tous les attributs de l'aftrono* 
mie. Quel que foie le zèle des Anglois 

E ourla réputation de cet homme cèle* 
re, c’eft fon nom autant que fon fyf. 
tême au’ils aiment à répandre, c’eft-à- 
dire, la gloire .de leur nation autant 
que les lumières de fa philofophie. 



Suite de l'Angleterre; ïd 

L'épitaphe de Chaucer nous apprend 
que ion. tombeau fut fait par un ample 
particulier, cent foixante*fix ans après 
la mort de ce poëte. Simon Harcourt,* 
Chancelier d'Angleterre f a rendu les 
mômes honneurs au poëte Philips. On 
trouve, parmi ces brillantes fépultures 
des exemples fréquens d'une pareille 
générofité. 

Dryden fut enterré ici pàr foufcrip- 
tion ; mais fa tombe étant refiée fans 
ornemens, le Duc de Buckingham, qui 
protégeoit les’ Lettres, lui fit. bâtir 
. un maufolée, fiir lequel on voit fa fia-, 
tue avec une ïnfcription latine d'une 
noble fimplicité. 

La nation entière s'unit, après la mort 
de Spenfer, pour honorer fa mémoire? 
L eptraphe, qui eft en Anglois, dit : 
« Ci-git le prince des Poètes de fon 
h tems. Son divin génie n’â pas befoiin 
» d'autre témoignage que celui de fes 
n œuvres «. 

Butler vécut dans la pauvreté juf^ 
qu'à l’âge de foixante-huit ans, U fiit 
inhumé, aux frais, d'un ami, dans le 
cimetiere de^ Saint Paul, oit il n’eut 
d'abord ni épitaphe , ni tombeau. Un 
citoyen de Londres lui en fît élever 
Ùn à Veftminfler; & à cette occafion^ 
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unPoëte compofa des vers dont voici 
le fens. << Tandis que le pauvre Butler 
•> refpiroit encore., il ne trouVoit per* 
» Tonne qui lui donnât à dîner. Mort 
#» prefque de faim & réduit en poudre, 
#> on lui érige un monument. Voilà* lç 
»> Tort des poëies ; ils demandènt du 
pain, on leur donne une pierre », 
Les ouvrages de Gay plurent à la 
Cour; mais on négligea ia perfoiine. 
jtl eut mille protecteurs, point de pen- 
£on , mourut pauvre ; mais il reppTe 
fous une riche l'épulfure. Le Duc Sç la 
Duchefle de Queens*Bury firent conf- 
truiré ce maulolée ; & Pope en çomr 

Î jofa l’épitaphe. Gay en avoit fait une 
ui-même, où il difoit ; y La vie eft un 
vp jeu d’enfant: je le penfois autrefois'; 
>>je l’éprouve aujourd’hui ». 

Pope n’a point ici de monument; il 
s’eft privé de cet honneur en vivant & 
^mourant Catholique.. Cette.raifon n’a 
pourtant pas empêche notre Saint- 
Eyremont de figurer dans ce noble ci* 
metiere aveç les beaux-efprits & les 
Rois. 

Non loin de fa tombe, eft celle du 
poëte Owens, auffi célébré par le Tel 
£c le tour pifé de Tes épigrammes, que 
p?r Ton .extrême inifoe & là force à 
la fupporter. 
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Charles IJ apprenant la mort de 
Covley, dit que ce poëte n’avoit pas 
jaiiTc un plus honnête homme que lu» 
en Angleterre. Cétoit la feule infcripr 
tion qu’il falloir mettre fur fon tonu* 
heau qui fe voit à Weftminften 
. AdiÏTon elt enterré dans le cloître, oh 
une pierre adoflee à la muraille, défigne 
Amplement le lieu de fa fénulture. La 
douleur publique honora plus fa pompe 
funèbre, que cette magnificence in¬ 
ventée par l’orgueil des vivans, pour 
rendre un ridicule hommage aux cen« 
dres infen/ibles des morts» .On raconte 
qu’un crocheteur traverfant cette églife, 
& voyant une foule de fpeftateurs oc¬ 
cupés, les uns à contempler ces monu¬ 
siens , les autres à lire les épitaphes 9 
s’écria tout haut ï f* Combien de menr 
t) fonges fur toutes ces pierres >>! ■ 

Ce terrein renferme aufii les cendres 
des gens finguliérs ou par leurs talens, 
telle que l’afirice Qldfield, ou par un 
grand âge, comme Thomas Par f dont 
Pinfcription porte qu’il mourut figé de 
cent cinquante*deux ans en 1635 , Ô£ 
vécut fous dix fopverains, depuis 
Edouard IV jufqu’à Charles I. A l’âge 
de cent ans il fut appelle en jufticé, pour 
pvoir fait un enfant à une jeûné fille t 
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& condamné à une pénitence publique 
devant la porte de l’cglife, couvert d'un 
drap blanc, & un cierge à la main, 
fuivant i’ufage du tems. 

Les Tombeaux de ‘Wertminfter ne 
fe font point aux frais de l'Etat. C'eft 
une affaire de pur intérêt particulier, 
& non une inltitution nationale. On 
s'adrefTe au Chapitre, qui pour 20 
ou 30 guinées, accorde le privilège 
de creufer une fépulture, & pour une 
double fomme, fournit une place con¬ 
venable pour un maufolée. Un par¬ 
ticulier qui avoit époufé la nifece de 
Nevton, Et feul les frais du monu¬ 
ment funebre de ce grand philofophe. 
Cafaubon reçut le même fèrvice d'un 
chanoine de cette églife, où il avoit 
lui*même poifédé une prébehde. 

Comme les talens ne déshonorent 

point en Angleterre, un aéteur chéri 

du Public eft enterré avec beaucoup 

de pompe , & a toujours un concours 

nombreux à fes funérailles. La célébré 

aétrice OldEeld a été inhumée par les 

foins & aux dépens de fes amis. Elle 

avoit été expofee pendant deux jours 

fur un lit de parade ; & fes obfeques fe 

'firent avec autant de magnificence & de 
* • W |* * # 

dignité; 
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dignité,que fi pendant fa vie elle eut été 
un de ces auguftes perfonnages, qu’elle 
n’avoit fait que repréfenter au théâtre. 
Le drap mortuaire qui couvroît fon 
cercueil, fut porte par fix personnes 
de la première qualité ; & le Doyen 
du Chapitre de Wertminfter officia 
à la cérémonie. Cette aftrice nous 
cft-dépeinte çomme la femme de fon 
tems, qui a pouffé le plus loin le 
luxe & la fenfualité; & voici ce qu* 
Pope lui fait dire au moment de l’ago* 
nie : « Quelle horreur! un lincciiifde 
» laine! ah, cela révolte! Que mes 
» femmes préparent mes dentelles les 
« plus précieufes, mon linge le plus 
»> beau î fur-tout que le rouge ne foie 
»> point épargné; je ne puis louffrirl’i- 
»> dée de paraître laide après ma mort ». 
Le linceuil de laine dont fe plaignoit 
M ,le Oldfîeld , faitallufion à I’aéte du 
Parlement qui, pour augmenter la con- 
fommatiqn des lames , ordonne que 
1^'fl foient enfevelis dans dé 

C’eft dans la grande fslle de Veft- 
mifter, qu’un Lord d’Angleterre, accufé 
d|un ciime capital, eft jugé par l’affem- 
bîée des Pairs, Ce jugement cft 
Taxe Xï 'ÎU. U 
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le plus augure, que puifte exercer la 
îuflice criminelle ; & elle s'y montre 
avec toute la pompe qui accompagne 
ailleurs les plus grandes folemnitcs. 
Les Pairs abiens font fommés d’y af- 
fifter ; la famille royale y eft invitée ; 
&Sa Ma)elle eft fuppliée d’indiquer le 
jour pour l’ouverture des féances, de 
donner une garde pour le nouveau trii- 
bunal, de nommer un grand Séné* 
chai pour y préfider, 

. Cette charge ctoit autrefois la pre¬ 
mière du royaume ; mais Henri IV qui 
l’avoit exercée, trouvant fon autorité 
trop étendue, jugea h propos de la 
fupprimer. Elle fut héréditaire dans la 
roaifon de Lancaftre jufqu’au régné de 
ce Monarque ; mais depuiselle n’a 
plus eu qu’une exiftence momenta¬ 
née, foit pour le jugement d’un Pair, 
foit pour le couronnement des Rois. 
Dans le dernier cas, c’eft chez lui que 
fe tient le bureau oit l’on décide les pré** 
tentions de ceux qui ont droit d'être 
employés à la cérémonie; c’eft lui qui 
porte la couronne royale dans les pro¬ 
cédions qui fe font à cette occalion. 
Ses appointemens font au moins de 
mille guinées par jour; mais il eft rare 



Suite de l’Angleterre, ij 
qu’il occupe plus de deux ou trois jours 
cette grande place. 

Dans le procès fait à un Lord, cet 
officier repréfente la perfonne du Roi; 
& toutes les fois que l’Accufé fort, 
rentre & reparoît à la barre de la Cour, 
il fe met à genoux devant le Grand Sé¬ 
néchal,comme ft le Monarque étoit pré- 
fent. Le fond de la falle eft occupé par 
deux grandes tribunes fermées de ri¬ 
deaux , dont la droite eft pour la famille 
royale, la gauche pour les Minières 
étrangers & autres gens de diftinûion. 
Vis-à-vis de ces loges , s’élève un 
trône furmontc d’un dais de velours 
cramoifi ; &audefïbus du marchepied * 
eft le fiege du Grand Scncchal : les au- 
très officiers font les Secrétaires d’Etat, 
les Grands Juges aftis en face du trô¬ 
ne fur des facs de laine, pour qu'on 
n'oublie jamais, dans ce Confeil au- 
gttfte de la nation, que la laine eft de 
toutes les productions du pays la plus 
utile, & que l’ayant fans cefle fous 
les yeux, on ne fade aucune difpo- 
fition qui puifte nuire à cette branche 
de commerce. Il y a, des deux cô¬ 
tés , des lleges femblables pour les au¬ 
tres Pairs» A l'extrémité de la falle, 

" 
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vis-avte du .trône, eft Ja barre de la 
Cour, où doit êrre placé le Coupable, 
Si devant lui, fuivant la nature du cri* 
lue, une hache droite ou renvcrfée, Au 
bas de cette barre, on ménage deux 
bancs, l’un pour l’Avocat du Roi & le 
Procureur Général, l’autre pour la fa¬ 
mille de l’Accufé, Si le Jurifçonfulte 
dont il lui e(t permis d’employer Ip mi- 
niftere. Toute cette Cour n’occupe que 
le milieu de la falle ; dans les côtés, font 
difpofés, en amphithéâtre, des fieges 
remplis par les perfonnes diftinguées 

ep hommes Si en femmes • que la curio* 
lîté y amene. 

. . La falle, le trône, les bancs, les gra¬ 
dins Si toutes les parties de cette gran¬ 
de décoration, font couverts de divcr- 
fes étoffes couleur dé feu ; & l'on éva¬ 
lue Jcette dépcnfe à cent mille francs. 
Le Grand Chambellan, qui en a la di T 
reélion Si en fait les honneurs, ré¬ 
pand dans le Public autant de billets, 
que le lieu peut contenir de fpeftateurs. 
II y a de ces billets qui ont cours fur 
la place pour fix guinées , Si trou¬ 
vent des acquereurs. Ce fut dans cette, 
même falle, ainfi difpofée, Si au mi¬ 
lieu. d’une femblable affluence . * qu’a 
^<é inftrujt le procès du malheureux 
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Charles I. Il feroit difficile d’imaginer 
une afïemblée plus brillante : elle réu* 
nit en femmes toute la nobleiTe des trois 
royaumes qui fe trouve à Londres, ou 
qui y accourt pour affifter à ce grand 
jugement t car ici aucune affaire crimi¬ 
nelle ne fê traite en fecret : les interro¬ 
gatoires fe font à portes ouvertes ; 8c 
tous les procès ir.téreflans s’impriment 
dans les gazettes. 

L’aflemblée commence à fe former 
i fept heures du matin. Les Pairs mar¬ 
chent deux à deux , vêtus de robes 
rouges bordées d'hetmine : ils font fui- 
vis des Princes, des Grands Juges, 6c 
du Grand Sénéchal qui porte une lon¬ 
gue baguette de coudrier pour marquer 
ia dignité. II la tient à la main pendant 
toute la féance, oit le Grand Chambel¬ 
lan , qui en a une moins longue, fait 
les fondions de maître des cérémonies. 
Chaque Seigneur, en palfant devant le 
trône, s’incline par refped, & falue la 
Majefté royale qui ell cenfée y réfider. 

L’Accufé forti de fa prifon, arrive 
vêtu de noir dans fon carrofTe avec fa 
livrée. Il entre dans la falle précédé 
d’un Huiffier, 8c accompagné de deux 
Sergens, tenant chacun une. hache 

B iij 
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d’armes. S’il ne doit avoir que la tâte 
tranchée, le taillant eft en dehors : fi 
le crime mérite la potence, la hache 
efi tournée en dedans & renverfée. U 
commence par fe mettre à genoux ; 
mais le Grand Sénéchal lui ayant an¬ 
noncé les chefs d’accufation, lui per¬ 
met de fe lever & de fe tenir debout, 
toujours environné de l’effrayant cor¬ 
tège avec lequel il eff arrivé. 

On lit enfitite les procédures faites 
par le premier Juge pour confiater le 
corps du délit. Les témoins déjà ouïs 
font préfentcs au Coupable,qui propofe 
contre la plupart d’entr’eux des moyens 
de récufation, que la Cour admet ou 
refufe fiiivant l’équité, Les dépofitions 
font lues à haute voix ; on s’arrête à 
chaque phrafe ; l’Àccufé y répond, fait 
des interpellations, lie une efpece de 
converfation avec les témoins, fatis- 
fait aux. queffions que chaque Pair veut 
lui faire; & le tout eff à l’inffant même 
noté par le Greffier. On entend enfuiu 
les témoins quel’Accufc a droit de pro¬ 
duire pour fa décharge; & le Procu¬ 
reur Général fait à leur égard le même 
pcrfonnage , que le Prifonnier envers 
ceux qui ont dépofc contre lui. Un des 
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Grands Juges réfume les motifs de con¬ 
damnation , combine les moyens de dé- 
fenfe , & préfente aux Pairs le poinc 
de leur décifion fous l’afpeft le plus fa¬ 
vorable à l’Accufé. Le Grand Sénéchal 
recueille les voix ; & chaque Lord met* 
tant la main fur la poitrine, fans faire 
de ferment, car c’eft un de leurs privi¬ 
lèges d’en être difpenfés, répond fui- 
vant les cas : « Je déclare fur mon hon- 
*> neur, qu’un tel oft coupable ; ou je 
certifie qu’il eft innocent ». Quel que 
foit fon fort, le Sénéchal prononce la 
fentence & rompt fa baguette , pour 
fignifier que fa commiffion ceffe dans 
ce moment. 

Ici, tout le monde eft jugé par fes 
pairs : gens de robe, gens d’épée, né- 
gocians, bourgeois, artîfans, labou¬ 
reurs, tous les états enfin le jugent 
entre eux dans les affaires criminelles. 
On nomme douze perfonncs choifies 
exprès pour chaque procès, ou tirées 
au fort parmi les nabirans du lieu, qui 
doivent être de la même condition que 
l’Accufé. C’eft ce qu’on appelle les 
Jurés. La loi veut qu’ils foientau moins 
locataires d’une maifon, qu’ils aient 
la réputation de gens d’honneur & (te 

B iy 
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probité, & n’aient pas moins de vingt 
ans. Celui qui prénde, qui recueille 
les voix & qui prononce, prend le 
titre de Chef de la Juftice. Il porte, 
comme le Grand Sénéchal, une ba- 
’guette qui marque /a dignité. 11 la re- 
.met h l’Huiilier qui la tient à la main 
tant que dure l’inftruftion. Les Jurés 
font ferment d’obferver les formes ju¬ 
ridiques , & de rendre leur jugement 
avec équité. C’eil à quoi les exhorte un 
des Grands Juges dans un difeours où 
il leur dit : « qu’en devenant les arbi- 
» très de la vie & de la mort de leur 
» concitoyen, ils doivent joindre, dans 
» cette augufte fonction, lafimplicirc, 
.» la bonne-foi de leurs ancêtres aux 
» motifs d’honneur & de confcience 
» qui les dirigent». La loi prononceles 
plus grandes peines contre ceux qui 
feroient convaincus d’avoir prevari- 
qué dans leur miuUlere. Elle les dé¬ 
clare infâmes, indignes de créance, dé¬ 
chus de tous droits, deftitués de toute 
protefiion de la part du Prince, & de 
tout appui de la part des loix. Leurs 
biens font confifqucs, leurs maifons 
démolies, leurs prés labourés, leurs 
' arbres arrachés, & le urs corps détenus 


t 

Suite de l’Angleterre. 33 
dans une prifon perpétuelle. Les mêmes 
peines font décernées contre les faux 
témoins & contre les délateurs calom¬ 
nieux en matière capitale. 

Après que les Jurés ont pris leur 
plÂe & que l’Accufé eft arrivé, ce der¬ 
nier fe tient debout ; & les témoins fe 
présentent fucceflivement, les uns pour 
dépofer contre lui, les autres pour par¬ 
ler en fa faveur. Il répond, à tous les 
griefs, nie les faits, les explique , inter¬ 
pelle fes adversaires ; & ces derniers ou 
perfiftent dans leurs accufations, ou les 
diminuent, ou les aggravent. . 

Les criminels peuvent fe faire afiïfter 
par un avocat qui leur fert de défenfeur 
& de confeil; mais toute difcuftion de 
fait lui eft interdite ; fon miniftcre fe 
borne à débattre l'application de la loi, 
& à en éluder, s'il le peut, la décifion 
qui prononce contre fa partie. Les 
moyens les plus ridicules 6c les plus 
frivoles j les fubtiiités les plus miféra- 
bles 6c les plus puériles, font quelque- 
quefois employés avec fuccès : lés ju- 
gemens qui s'impriment chaque année 
avec les accufations & tes défenfes. en 
offrent de tems en tems divers exem¬ 
ples. Un homme mis en juftice pour 



34 Suite de l’Angleterre. 

avoir époufé trois femmes, déclare 
coupable par le Juré, alloit être con¬ 
damné aux peines prononcées contre 
les bigames. Son avocat oppofa le texte 
même de la loi,' qui ne regarde, difoit— 
il, que les hommes qui ont deux fffkn- 
xnesjfans parler de ceux qui en ont trois* 
On fît droit fur cette obfervation; & 
le * coupable fut renvoyé abfous.* Un 
autre nommé Chrifîophe, fut arrêté 
pour crime de haute trahifon; &dans 
le procès, fon nom latin étant écrit par 
un c , Chrijiopkerus , l'avocat prétendit 
faire valoir cette faute d'orthographe 9 
& prouver qu'on ne devoit pas attri¬ 
buer à Chrijiophorus , l’attentat commis 
par Chrtflopherus . 

■ Après l’inrtru&ion du procès, qui Ce 
fait toujours publiquement, le pnfon- 
nier fe retire* Le Juge donne, ae bou¬ 
che , aux Jurés le refumé des charges 
réfutantes des dépofitions, les inf- 
truit des circonftances du délit, & leur 
ayant expofé les dilférens points de 
la loi , leve le fîege , fort & les 
laifîe décider. Les Jurés ne pronon¬ 
cent pas que l'Accufc doit être pendu, 
bridé, &c ; il ftiffît qu'ils dénotent 
la nature & l’exiftcnce de fon crime $ 
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car des qu'il en efl convaincu, U en¬ 
court néceflairement la peine portée 
par la loi. Comme le jugement doit.être 
unanime, ils patient clans la chambre 
du confeil , &C y demeurent enfer¬ 
més fans boire ni manger, fans.feu, 
fans lumière, jufqu’à ce qu*ils foient 
tous d'accord. Si le déflt.fe trouve d'une 
pleine 8c entière évidence, ils jugent 
quelquefois fur le lieu même ; & fi l'un 
d'eux venoit à mourir avant la. déci- 
fion, le Coupable feroit fouflrait à la 
Juflice. 

Vous voyez que toMgs les formes 
judiciaires lont en faveOT-de l'Accu fé. 
On lui laiflela.liberté de fa perfonne en 
donnant une caution ; il peut réeufer 
un certain nombre de témoins 8t .mê¬ 
me de Jurés ; 6çfi, à. l'audience, il n.c 
fe préfente niaccufatcur, ni partie, il 
efl: réputé innocent, malgré les preuves 
acquifes 8c fortifiées par fon aveu* S'il 
efl déclaré coupable , il peut réclamer 
en fa faveur le Bénéfice au Clergé, qui 
s'étend non-feulement aux gens d’é- 
glifc, mais aux laïques mêmes dans plu- 
fleurs cas. 

Sous le régné de Guillaume II, les 
Anglois ctoient fi ignorans % qu'à peine 

Evj 
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les prêtres même favoient-ils lire. Ce 
Prince, pour engager Tes fujets à s'ins¬ 
truire , ordonna que pour meurtre com- 
mis fans defTein prémédité, pour un vol 
•fans effraélion, pour crime de polyga¬ 
mie, &c, l'Accufé pourrait racheter la 
-vie, s’il étoit capable de lire une page à 
livre ouvert dans la Bible, Quoiqu’au- 
•jourd’hui il n’y ait prcfque pas un pay¬ 
san dans le royaume, qui ne Tache lire 
& écrire, cette loi fubfifte encore par 
amour pour l’humanitS. On dit au Cou¬ 
pable : « Vous qui ôtes convaincu de tel 
»> crime, qu’^ez-vous à dire pour em- 
pêcher qu^entence de mort ne Toit 
» prononcée contre vous } Il répond : 
» je réclame le Bénéfice du Clergé »> ; 
& au/fi-tôt on lui préfente une Bible 
en caradlcrcs gothiques, dont il lit quel¬ 
ques-mots. Le Juge demande au MU 
niftre : « lit-il, ou ne lit-il pas ? Le Mi- 
r» niflre répond :il lit comme un Clerc *>; 
& alors le Criminel efl marqué , h la 
main, d’un Ter chaud, & renvoyé. Au 
refte, les lettres gothiques ne font guère 
mcéns connues en Angleterre quele ca- 
raflere romain, & l’on s’en fert encore 
dans plufieurs occafions : les afles du 
Parlement, les proclamations des Rois; 
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&c,ne s’impriment point autrement.Les 
Lords font toujours cenfés fa voir lire, 
& ne font pas marqués d’un fer chaud , 
lorfqu’ils fe rachètent par le Bénéfice 
du Clergé. On ne peut invoquer plus 
d’une fois ce (ingulier privilège. 

Dans aucune affaire criminelle, on 
n’exige le ferment de l’Accufé : cette 
formalité ne regarde que les Jurés ÔC 
les témoins ; & fi le prifonnier eft ab- 
fous, il peut agir en dommages*inté* 
rôts contre le dénonciateur , contre 
la partie civile, & même contre la par¬ 
tie publique. Toute écriture privée ne 
fait foi, au'après que celui contre le¬ 
quel on s’en fert, avoue de fon plein 

§ ré qu’elle eft de fa^ main. Le fimple 
éni de la rcconnoître , annulle ou. 
exclut toutes preuves contraires.^ 

La douceur & l'humanité fe manifef- 
tent jufques dans la fentence de con¬ 
damnation : « vous avez été amené en 
» juftice, dit le juge au criminel; voiis 
» vous en Ôtes rapporté au jugement de 
» Dieu & du peuple, qui vous déclare 
» coupable. Les loix ordonnent que 
» vous finiftiez vos jours par tel ou tel 
p genre de mort ». 

On n’exécute auçun malfaiteur dans 
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tout le royaume, que fa fentence ne foit 
lignée par le roi 3 oc que Sa Majcftc n’ait 
marqué le jour du fupplice. Jufqu'à ce 
moment, il voit fes amis, boit, fe diver¬ 
tit avec eux, & fait, de fa mort même, 
un fujetdeplaifanterie» Un lieutenant de 
milice condamné à perdre la tête., en¬ 
voya , la veille , des billets à fes cama¬ 
rades avec cette adrefle ; « le iieute- 
» nant Cambell fait bien des compli- 
t> mens à M. ». » Il l’invite à venir pren» 
>} dre une talTe de chocolat chez lui de- 
» main matin, 8c h lui faire l'honneur de 
» l'accompagner jufqu'à Tyburn, pour 
aflîfter à la cérémonie de fon exécu- 
» tion ». Tyburn efl un grand chemin à 
un quart de lieue des fau\bourgs de 
Londres, ôii l'on fait mourir les crimi¬ 
nels, 

.. On ne connoît ici que deux fortes 
de peines capitales pourcaufe d’aflafïï? 
nat ; le feu pour les femmes coupables 
du meurtre de leurs maris, & la poten¬ 
ce pour les hommes dans tous les cas 
d'homicide volontaire» Les Pairs font 
eux • mêmes condamnes à ce fupplice» 
Anciennement il étoit au pouvoir du 
Roi de commuer la peine; mais par une 
difpofition nouvelle, qui ordonne que 
toute perfonne convaincue de mçnr- 
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Ire, de quelque rang qu’elle puifle être, 
Toit pendue & portée à l'amphithéatre 
de chirurgie , Sa Majeflc n’a plus que 
le droit d’accorder la grâce, ou de dif¬ 
férer l’exécution. Du moment qu’on ‘ 
a lu la fentence au prifonnier, il ne peut 
voir perfonne, 6c ne doit plus vivre 
que de pain & d'eau ; mais cette loi eil 
mal obfervée. 

Le feul cas oh l’on fait fubir la tor¬ 
ture en Angleterre, c’eft lorfque l’Ac¬ 
cu fc refufe de répondre à l’interroga¬ 
toire, S’il s’obftine à garder le filence» 
on le remet dans fon cachot ». 6c on lui 
.donne une efpece de queflion que les 
Anglois appellent peine forte & dure . 
S’il parle , on inflruit fon procès par la* 
voie ordinaire : s’il perfifte A fe taire * 
on l’étend fur le dos on lui met fur le 
corps une planche ou une plaque de 
ier chargée de différons poids, qu’on 
accumule jufqu’à ce qu’il parle ou qu'il 
expire. Dans ce dernier cas, fes biens 
ne font pas confifqués ; raifon qui a 
fduvent engage des malfaiteurs à fe 
■laiffer écrafcr, pour confervcr leur fuc- 
cefïion à leurs enfans. 

11 fufHt que la queflion ait été un 
moyen bas & cruel d’extorquer aux 
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efclaves la confeftion de leurs crimes,’ 
pour que les Anglois l’aient toujours re- 
jettée. « Sil’Accufé eft innocent, quelle 
» indemnité} difent*ils, peut le dé- 
h dommager de ce qu’il a fouffert ? S’il 
» eft coupable, pourquoi le fupplicier 
» avant que Ton crime Toit connu ? Ces 
» peines fervlles Tant fi oppofées au 
n génie de notre nation* que les loix 
» ont refpeélé notre averfion pour ce 
h genre de cruauté. Coupables ou non * 
» nous avouerions tout ce qu’on vou- 
. m droit au moment de la torture; peu 
» fenftblesàla mort, nous redoutons 
» infiniment la douleur. Nûs criminels 
m meurent avec une intrépidité, une 
» gaieté qui donne au peuple un fpec- 
n tacle divertiftant w. 

Comme les aflifes pour leur jugement 
ne fe tiennent qu’en certain tems de 
l’année, il y a toujours plufieurs de ces 
fcélérats pendus à la fois. On en met juf* 
qu’à fix, mais ordinairement trois dans 
le môme tombereau;8c on les mene à re¬ 
culons,la cordeau cou,au fatalTyburn, 
L’exécuteur fait arrêter la voiture fous 
le gibet, & attache à la poutre l’extré¬ 
mité des cordés, dont les autres bouts, 
(ont tournés autour du cou de ces mal- 
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heureux. Il donne un coup de fouet ail 
cheval \ le tombereau part ; & dans 
l’in liant tous ces coquins font en Pair, 
Le bourreau ne fe donne pas la peine 
de leur fouler les bras & les épaules 
pour qu’ils foient plutôt étranglés ; ce 
font les parens & les amis gui prennent 
ce foin, & tirent l’agonifant par les 
pieds pour abréger fon fupplice* . 

Les Anglois fe moquent de la délica- 
telTe des autres nations, oit l’on fe fait 
une fi grande affaire d’ôtre pendu, Sc 
font même très - jaloux 9 le jour de 
leur exécution, d'y paroitre d’une ma¬ 
niéré convenable* Ils ont l’attention de 
fe faire rafer, de s’habiller proprement ; 
& lorfque l’habit, les gants, le cha¬ 
peau , la perruque, le bouquet font 
achetés & préparés, c’eft alors qu’ils 
fongent à leur-confidence. Pour l’ordi¬ 
naire ils méditent un difeours qu’ils 
prononcent fous le gibet, & le donnent 
par écrit au Shérif ou au Minifire avec 
prière de le faire imprimer. Si ce font 
des filles, on en voit qui s’habillent de 
blanc, ont de grandes écharpes de taf¬ 
fetas, & portent des corbeilles pleines 
de fleurs qu’elles répandent fur leur 
pacage. 11 faut pourtant convenir q&e 
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fi,parmi ces malheureux, plufieurs meu* 
rent proprement & gaiement, le plus 
grand nombre Te fait pendre avec un 
Habit très-négligé & une mine fort 
trille. 

Les fupplices de rouer, de tenailler, 
de tirer à quatre chevaux font inconnus 
chez les Anglois. On pafie par les armes 
fojdats qui déferlent. Les voleurs 
qui joignent le meurtre au larcin, font 
portés après leur mort dans les écoles 
de chirurgie .de Londres pour y être 
dilféqués» S’ils meurent dans la provin¬ 
ce,leur cadavre cft expofé fur le chemin 
même, oh le délit a été commis. On l’at¬ 
tache avec des chaînes de fer, & on le 
fufpend au gibet. Le pilori eft la peine 
deltinée à ceux qui fe font rendus cou- 
• pables de fourberie infigne oit d'infime 
impofiure, comme d’avoir publié des li- 
hefles diffamatoires, rendu de faux té- 
moignage5, biafphémé publiquement, 
&c. On les expofe dans un lieu élevé, 
la tête portée entre deux planches de 
bois entaillées,dont celle d’en haut tom¬ 
bant en coujirte, embrafie le cou dans la 
double entaille. Les mains prifes de cha- 
. que côté, font gênées de la même ma¬ 
nière ; & le perlonnagc demeure ainfu 
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faifant une figure ridicule, pendant plus 
ou moins de tems, fuivant la nature 
de fon crime. Si le peuple n’y trouve 
rien de trop odieux , il fe contente 
de regarder le coupable & d’èn rirè;- 
mais fi l’aélion paroît baffe & .in¬ 
fâme aux yeux môme de la canaille,, 
cet honnôte homme, qui porte fur un 
grand papier attache à fa cravatte, fon 
éloge en gros carafleres, devient le 
jouet de la populace. Elle fe divertit à 
lui jetter de la boue, des pommes pour¬ 
ries, 6c meme* des pierres, quoiqu'elles 
foient défendues par la police. 

Ce que les Anglois appellent Crime 
de Haute Trahifon, ne l’eft pas tou» 
jours de Lezc-Majeflé. Dans un fia- 
tut donné fous Edouard 1U , il eft dit. 
que d’enlever, d’èmprifonner ou de 
tuer le Chancelier, le Grand-Tréforier 
8c les grands Juges faifant les fondions 
.de leurs charges, d’entretenir un com¬ 
merce criminel avec la reine, la fille 
ainée du roi, la femme de l’héritier prd- 
fomptif de la couronne, de contrefaire 
le grand ou le petit fccau, de rogner la 
monnoie 8c d’en faire de la taufTe, 
font des Crimes de HautcTrahifon.Une 
femme qui ôte la vie ù fon mari, un cn« 
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:fant qui tue fou pere ou fa mere,un 
domeuique qui fait mourir fon maître oti 
fa maîtreffe, un prêtre qui ailafiine fon 
éveque, ne font que des Crimes de Pe¬ 
tite Trahifon, pour fefqueis les hom¬ 
mes font traînés fur la claie fie pendus, 
les femmes brûlées après avoir étc 
étranglées* Voici la fentence qui fe 
prononce contre les délits de la pre¬ 
mière efpece* « Delà prifon vous ferez 
» conduit fur une claie au lieu de votre 
» fupplice ; là vous ferez pendu par le 
» cou, fie incontinent détaché étant 
» encore envie, afin que vos inteftins 
» foientféparés de votre corps, Si brû- 
» lés à vos yeux. Votre tête fera cou- 
» pée, Si votre cadavre fera féparé en 
w quatre parties , dont on difpofera 
» félon le bon plaifir du Roi »>. 

Mais c’eft affez, Madame, parler de 
jugemera, d’exécutions, de criminels, 
^le morts & dé tombeaux;les fpeâacles 
de Londres, l’état aflucl de fes diffé- 
rens théâtres, les pièces, les Aéleurs, les 
Aftrîces pourront vous offrir des objets 
plus agréables, que je réferve pour la 
, lettre fuivante* * 

Je fuis, &c* 

A Londres , ci jo Août iy$$ % 
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* 

LETTRE CCXX. 

Svitje de l'Angleterre, 

* 

O N croit aflez généralement que 
l'Angleterre n'a eu de théâtre qu'après 
tous Tes voifins. On parle cependant de 
certains poëtes vagabonds qui, dès le 
quatorzième fiecle , exécutoient des 
farces enpleine campagne. Les clercs 
des paroilles de Londres repréfenterent 
des pièces faintes, auxquelles on ac- 
couroit de toutes les parties du royau¬ 
me. Les Anglois eurent donc comme 
ijous | comme les Italiens, comme les 
Efpagndls, des Myfteres 6c môme des 
Moralités, quife jouoient quelquefois 
par des eccléfialtiques. 

• VEguillc 'de Dame Gurton , fous le 
régné d’Henri VIII, eft regardée com¬ 
me la première comédie Angloife', 
c’eft-.Vdire, la plus ancienne. C’elt alors 
que les écrivains commencèrent à tra¬ 
vailler pour le théâtre. Henri Parker 
compofa quelques tragédies ; 8c Jean 
Hokcr s'exerça dans le genre çomique. 
Après eux parurent Sackville , Bue- 
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khurft , Norton , Ferrys, Heywood 
& Litlie.: mais l’art n’étoit encore qu’à 
ion enfance ; & ces Auteurs mettoient 
l’enflure à la place de la noblefle, les 
pointes « les jeux de mots à la place de 
la plaifanterie : les tragédies & les co¬ 
médies violoient également les réglés 
de l’honnôteté & celles du théâtre. Le 
véritable art dramatique reçut l’exif* 
îence, &, pour ainli dire, la perfeôion 
du génie créateur de Shakcfpeare* 

. La première troupe régulière de co¬ 
médiens qui s’établit en Angleterre, 
fut celle des Enfans delà Chapelle royale 
au commencement du régné d’Elifa- 
beth. Quelques années, après, comme 
les pièces devenoient plus bouffonnes, 
il fe forma une autre troupe fous le 
nom des Enfans de la joie . Toutes deux 
acquirent de la réputation , & en fi¬ 
rent naître d’autres qui remplirent Lon¬ 
dres de falles de fpeâades. La reine 
prit douze des principaux comédiens 
a (es gages; & àfon exemple 1 , plu- 
fieurs lèigneurs en eurent à leur fer- 
vice , qui repréfentoient non* feulement 
en particulier dans les maifons des no¬ 
bles, mais encore en public fous leur 
protection* Les falles étoientde grands 
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cabarets } oîi les jeunes gens des deux 
fexes venoient contracter des engage- 
mens illicites, où l’on tenoit publique¬ 
ment des difcours indécens & fedt- 


tieux, où l’on donnoit une libre car¬ 
rière au libertinage & à la licence. Ces 
abus firent défendre de jouer publique¬ 
ment aucune piece, qui n’eût été ap¬ 
prouvée parle Lord-Maire ; rçjais com¬ 
me ce reglement fut mal obfervé, & 
que les fpe&acles n’en devinrent pas 
moins licentieux, on les fupprima pen¬ 
dant quelque teins, comme pernicieux 
à la religion, à l’Etat, & aux bonnes 


moeurs. 


Le théâtre reprit tout fon crédit 
fous le régné de Jacques I. Shakefpeare, 
Fletcher & d’autres*obtinrent un pri¬ 
vilège , qui les aùtorifoit à repréfenter 
des comédies non-feulement dans leur 


faite ordinaire, mais dans toute l’éten¬ 
due du royaume. On vit paroître alors 
d’excellens atteurs & de bons poètes ; 
& chaque année on donnoit des pièces 
nouvelles,qui portèrent au plus haut de¬ 
gré la paflion des Angtois pour la comé¬ 
die, Ce goût dura jufqu’au régné de 
Charles 1 ; mais les Puritains, devenus 
puilfans, attaquèrent ouvertement les 
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ipeôacles comme des jeux infâmes & 
diaboliques. Les théâtres relièrent fer* 
incs pendant le Protectorat de Crom- 
welj ils fe rouvrirent à l’avénement de 
Charles II ; & ce prince , amateur du 
plaifir, favorifa fpécialement celui de 
tous les arts qui lemble, à plufieurs 
égards, le plus fait pour en procurer. 

£n vouf parlant autrefois des Auteurs 
dramatiques qui vivoient alors, j’ai 
oublié le célébré Wicherley, qui fut 
long-tems l’amant déclaré de la maî« 
treue chérie de ce Monarque. Cet hom* 
me pafioit fa vie dans le plus grand 
monde, en connoifloit les vices, les 
ridicules, & les peignoit du pinceau 
le plus ferme, avec les couleurs les 
plus vraies. Il a fait un Mifantrope qu'il 
a imité de Moliere, avec des traits plus 
forts & plus hardis, mpis moins de ré¬ 
gularité , de finefie & de bienféance. 

Vu les modelés que notre théâtre 
offre .aux Anglois, il elt étonnant qu’ils 
s’obllinent à tourner le dos, dans la 
plupart de leurs pièces, A ces mêmes 
réglés qu’ils admirent fi fouvent dans 
les nôtres. Ces fiers voifins ne veulent 
rien tenir de nous. Il fiifHt que la rai- 
fon & le goût foit de notre côté, pour 

qu’ils 
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qu ils cherchent à s'en éloigner. Mais 
ce qui leur manque du côté des réglés, 
eft abondamment remplacé par le choix 
des fituations les plus capables de de* 
chirer l'a me. Nous conduirons une in* 
tnguc dramatique avec plus d’efprit, 
plus de delicateffe j nous favons pi¬ 
quer davantage la curiofité, & foute- 
nir les progrès d'un intérêt qui va tou- 
croifliint. Ce font les grandes 
pâmons que les Anglois s'efforcent 
d exciter. Chez nous les émotions de 
1 inquiétude font le terme 0 Î 1 s'arrête le 
pathétique ; chez eux on le pouffe juf- 
qu’à l’extrême défefpoir. C'eft au cœur 
qu ils portent leurs coups ; d’une main 
hardie & vigoureufe.ils en ébranlent 
toutes les fibres, & ne craignent pas de 
donner aux fpeûateurs une dofe trop 
forte de fentiment. Aufli les tragédies 
qu ils fuivent avec le plus de fureur, 
font un affemblage de feenes atroces 
qui font frémir l'humanité. Mourir efl 
u |>eu de chofe pour ces infulaires, 
quil faut, pour les toucher, des ima¬ 
ges plus fortes que la mort même. 

A parler en général, les Anglois n’ont 
ni le goût fort délicat, ni l’efprit fort 
fenfible aux beaux arts j pour leur plaire. 
Tome XVIIL *c 
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leurs poëteS tragiques n’ont que larèP 
fource du poignard, & les comiques, 
que celle des obfcéijités» Les premiers 
vous mettent fous les yeux tout ce que 
peut exécuter,tout ce qu’eft capabled’i* 
magincr la cruauté la plus brutale,la plus 
rafinée fcclérateffe. Les féconds ne fon¬ 
cent qu’à amufer, jamais à corriger ou à 
înftruire, Ces défauts viennent de la cor* 
ruption & de la débauche que la Cour 
de Charles II infpira auxAuteurs de fon 
tems, lefquels ont fervi de modèles à 
leurs fuccefTeurs. Une pièce nouvellé 
oîi l’on fe prppoferoït de. rendre. les 
hommes vertueux, pafferoit pourinfi* 
pide, 

La confulion dans l’intrigue, le de* 
fordre dans le plan, pne muitipiicito 
d’aflions qui étouffe l’intérêt principal, 
font les vices ordinaires des drames 
Anglois,qui tiennent peut-être par là du 
caraflere de la nation. Ces Infulaires ne 
veulent pas concevoir que plus le fujet 
«ft fimple, plus il y a de mérite à le dé¬ 
velopper. Pour des gens qui fc piquent 
de littérature, doivent-ils ignorer que 
ç’c toit-là une des grandes qualités dé 
Sophocle & d’Euripide, ces premiers 
fxiiîtres de l’art du théâtre. Soit que 
l’habitude ait prévalu , fuit que le? Aoj 
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glois aient le génie trop tragique pour 
le puer à la lage régularité des François 

■^ es _9 recs >-J ei î rs .poètes femblent 
s etre fait un principe de violer les loi» 
les plus fondamentales de cet art. 

On a fouvent demandé d'oii peut 
leur venir ce goût pour les pièces monf- 
trueufes ? Pourquoi ils exigent que de¬ 
vant eux la feene foit toujours enfan- 
glantée, & qu’on leur offre fans ceffe le 
1er* le poifon , les tortures t les gibets 
des ombres, des fpeflres, des démons; 
des forciers, &c ? C'efl, difent quelques- 
uns » que ce peuple étant naturellement 
rêveur & mélancolique, il faut, pour 
le reveiller, les plus violentes fecouf- 
fes, des batailles fanglantes, des monf- 
tres, des enfers, des cadavres. D'au¬ 
tres penfent que les arts de pur agré¬ 
ment étant peu cultivés en Angleterre 
^ la nation elt encore dans une 

efpcce de barbarie& qu’il eft naturel 
que des (pëélacles barbares foient de 
Ion goût. Ceux qui, parmi nous, fré¬ 
quentent le théâtre , lont prelque tous 
des gens bien élevés, qui ont une tern¬ 
ît® lettres, & font connoiffeurs 
jufqu à un certain point ; au lieu qu’à 
Lopdres, la populace forme le gros 

C ** ® 

ij 
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du parterre ; & vous favez qu’il n’y 
a guère que des mafiacres horribles & 
des morts funeftes, qui puiflent frapper 
cette clalle d’habitans. 

Ces feenes de carnage font annoncées 
par un grand tapis qui forme le champ 
de bataille, & qu’on enleve en fui te avec 
les morts. C’eit quelque chofe de plai- 
fant,que de voir relever ces cada vres de 
deiliis le théâtre. Deux valets font char* 

Î 'és de ce miniftere : l’un prend la tâte, 
’autre les pieds.SH’afleur mort ne joue 
pas bien fon rôle, il eit fifïlc, 8c ap¬ 
plaudi à tout rompre s’il s’en acquitte 
au grc des fpeflateurs. Comme il eft 
centé âcre déjà froid, il faut qu’il con- 
ferve toutes les formes d’un cadavre 
qu’on remue ; qu’il ait les bras roides, 
les jambes de même, &c. 

Vous avez fouvent entendu parler 
de ces feenes, de bas comique, qu’on 
voit paroître avec furpriie dans les 
pièces du genre le plus noble ; telles 
que celle des folToyeurs dans Ham- 
1er, des magiciennes dans Macbeth,' 
des favetiers dans Jules Céfar, de Ma- 
licorne avec le diable dans le Duc de 
Guile, &c. C’eft encore pour répan¬ 
dre plus de variété, qu’on y intro- 
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duit de la mufique avec des chanfons 
tendres , pieufes , ou bouffonnes ; 
qu’on y trouve jufqu’à des conciles, des 
procédions, des mariages, des bap¬ 
têmes & des vœux monafliques. Tous 
ces écarts ne font vus de bon œil à 
Londres , que parce qu’ils ont leur 
fondement dans les préjugés d’une 
mauyaife éducation. Le peuple fe 
foucie peu des réglés, pourvu qu’on 
l’amufe ou qu’on l’étonne. Chez toutes 
les nations il aime tellement les fpeftn- 
cles terribles * qu’on le voit courir en 
foule aux fanglantes exécutions des cri* 
minels, & environner ces théâtres de 
douleur & d’ignominie, drefies dans 
les places publiques. 

Les tragédies Angloifes font prefque 
toutes hiltoriques; &le.sfujets anciens 
ou modernes leur conviennent égale* 
ment. Le plus grand nombre eft tiré de 
•l'hifloire. d’Angleterre. Shakefpeare, 
qui vivoit fous le régné d’Elifabeth, a 
introduit fur la feene HenriVIII, pere 
de cette princefTe, & ne l’a afiurément 
pas flatté. '11 appelloit fes pièces, non 
des tragédies, mais des hifloires, ne 
changeoit prefque rien aux circonflan- 
ces ; & lorfque les événemens d’un 

C nj 
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régné croient trop multipliés, il en fai- 
foit deux ou trois tragédies qu’il inti- 
tuloit première, fécondé ou troifie- 
me partie de telle hifloire. Elles font, 
pour l’ordinaire, plus longues que les 
nôtres ; 8c l’aftion compliquée cil il 
effentiellc dans ces fortes de drames, 
que nos meilleures tragédies jouées à 
Londres , ne *feroient nul plaifir au 
commun des fpeftateurs. Les Auteurs 
Anglois connoiflent fi bien le goût de 
leur nation à cet égard, qu’apres avoir 
traduit plufieurs de nos pièces , ils 
n’ont ofé les hafarder au théâtre dans 
leur fimplicitc. Phcdre, Mithridate , 
l'Avare, le Mifantropc n’ont paru à 
Londres, qu’après avoir été fur char¬ 
gées d’intrigues 8c de fpeâacles. Tou¬ 
tes ces machines, qui nous paroif- 
fent d'un goût grofiler 8c fubalterne, 
font ncceflaires pour remuer un peu¬ 
ple, qu’il faut toujours réveiller par la 
diverfité des images 8c le changement 
des nutations, 

' Depuis près de deux fiecles, la réputa* 
tion.de Shakefpearc fe foutient fur tous 
lès théâtres d’Angleterre. C'eft toujours 
un nouveau plaifir à la repréfentation 
de fes drames, Les Comédiens voient- 
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ils leur fpeâacle defert, & le parterre 
infenfible aux diffère ns ouvrages qu’on 
lui annonce ? Ils ont- recours à ceux 
de ce grand poëte; & le public y court 
en foule. C’efl ici le lieu de dire un mot 
de cet illuftre Dramatique : ce que vous 
apprendrez de fon éducation, de fes 
emplois, de fes mœurs, de fa fortune, 
pourra fervir <\ vous donner une idée 
plus diftinfte de fon génie & de fes 
ialens. 

Guillaume Shakefpeare naquit en 
1564 à Straflord, dans le comté de 
Warwick. Son pere, chef d’une manu- 
faûure de laine,fe trouvant chargé d’une 
nombreufe famille, ne lui donna d’autre 
éducation que fon propre commerce* 
Quelques • uns prétendent qu’il lui fit 
apprendre le latin ; d’autres aflurent 
que Shakefpeare n’avoit aucune tein¬ 
ture des langues favantcs, aucune con- 
noiflance des anciens poètes. En effet, 
on ne remarque rien dans tout ce qu’il 
a écrit, qui paroifTe imite de leurs ou¬ 
vrages; mais on ne peut guère douter 
qu’H n’ait fu le François ; fes pièces font 
remplies de mots 6c de fentences em¬ 
ployés dans les termes même de cette 
langue. 

Civ 
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Ce pocte fe maria fort jeune à la fille 
d'un riche fermier, avec laquelle il Dalla 
tranquillement quelques années de là 
vie ; niais s'étant lié avec des libertins 
de fan âge, ils volèrent le gibier d'un 
parc voiun; & cette aventure de jeu- 
nefle l’obligea de quitter fa province. 
Il fe retira a Londres où il fe fit comé¬ 
dien. Le tour admirable de fon génie , 
naturellement porté à cette profefiion, 
le fit bientôt diflinguer, linon comme 
qâeur,du moins.comme un compofiteur 
excellent ; mais il vivoit dans un fiecle 
où la grofiiereté de l’ignorance étoient 
des vices dominans ; de il y auroit de 
l’injultice à le juger fuivant les réglés de 
l’art, puifqu'il n'a jamais connu aucune 
réglé. On allure que la reine Elizabeth 
prit tant de goftt pour tout ce qui forioit 
de fa plu me,qu’elle ne dédaignoit point 
de le faire rendre compte du plan de 
fes pièces, 6c de l’aider quelquefois de 
fes confeils. On ditqu’aprcs avoir quit¬ 
té le théâtre où il s’etoit enrichi, il re¬ 
tourna dans fa province, de y vêcur 
encore quelques années, eftime des 
grands, chéri de fes amis, & jouiffant 
de fa fortune. 

Le génie de Shakefpeare ne s’ell pas 
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moins affranchi du joug de la rime, que 
des réglés de la vraifemblance. C’eft le ' * 
premier auteur Anglois qui ait ofé em¬ 
ployer les vers blancs & la profe mô¬ 
me dans la tragédie. .Ceux qui l’ont pris 
pour modèle, en adoptant ce qu’il a de 
défeôueux,ne l’ont pas également imité' 
dans ce qu’il a de fublime. Ils fe font per¬ 
mis fes négligences, & ne les ont pas* 
rachetées parles mômes beautés. (7ëft 
parparefle que Shakefpeareaécritplu- 
iieurs de fes tragédies en profe ; c’eft 
manque de talent que les autres ont fuivi 
la même route. Un des articles oii'Ie So¬ 
phocle Anglois paroît le plus admirable, 
eft celui de la morale. On en trouve de 
fréquentes leçons dans fes drames, 
appuyées fur des exemples frapnans,. 
qui leur donnent encore plus de force. 

Les Anglois, à la maniéré des an¬ 
ciens , ont un prologue à la tête de 
leurs pièces, - & un épilogue qui les ter¬ 
mine; mais les prologues des anciens' 
faifoient corps avec l’ouvrage, aulieù 
que ceux des Anglois font des mor¬ 
ceaux absolument étrangers , qu’on 
pourroit appliquer à toute autre piece. 
Audi leur fucccs n’eft-il pas de longue 
durée; ceux qui réunifient le plus^ ne 

Cv 
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franchiflent guère la troifieme, ou tout 
a. au plus, la quatrième repréfemation. Ils 
font toujours remplis de louanges poiir 
la nation Britannique, & très-fouvent 
de fatyres contre la nôtre. 

A l’egard de l’cpilogue, ce n'efl, en 
general, qu’un amas de quolibets &c 
de plaifanteries grofïïeres, qui révol¬ 
tent les honnêtes gens. Il feroit péüt- 
ôtre dangereux d'ôter ce plairir au par- 
terre de Londres: il ne faut pas le tarifer 
dans le flux des pariions qu’un fpe&acle, 
ordinairement plein de carnage & de 
meurtres, peut exciter. Soncaraétere 
. penche naturellement à une mélanco¬ 
lie noire, qui reiTemble afTez à ce trille 
charbon de terre qui brûle dans fon 
îfle, ardenr, mais fans flamme. Comme 
il y avoir à Sparte une harmonie guer¬ 
rière, qui mettoit tous les habitans en 
fureur cz. furie point de s'égorger, il y, 
en avoit une plus douce, qui faifoit re- 
’ naître le calme dans leur ame. L'épilo¬ 
gue peut produire le même effet fur les 
Angfoîs. Ils ont bien, comme nous, 
leurs petites pièces qu'ils appellent far¬ 
ces; mais l’intervalle de l'une à l’autre 
ëri trcs-long; parce que les afteurs font 
obligés, comme quelquefois à Paris, 
de changer d’habillemens; & il feroit 
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% craindre'que la fermentation n’eut 
déjà trop gagné les efprits. Ainfi. dès 
que la tragédie eft finie, l’aûeur ou l’ac¬ 
trice qui doit dire l’épilogue rentre SC 
s’avance fur la fcene ; quelquefois mô¬ 
me il n’en fort pas, comme dans leinar- 
tyre de fainte Catherine» Cette fainte , 
étendue morte fur le théâtre, dit à 
ceux qui veulent emporter fon corps ; 

« Arrêtez. Etes*vous fous ? Que le ciel 
»vous confonde, damnés chiens que 
» vous.êtes. LaHTez-moi me relever : 

« ne favez-vous pas qu’il faut que je ré- 
» cite l’épilogue »? 

Un Ecrivain ingénieux, qui,fous le 
voile de l’ironie, a fait ta critinue dit- 
théâtre Anglois, en releve les défauts 
à peu près de la maniéré luivante» 
« Voulez* vous, dit-il, à un jeune hom- 
» me, compofer une tragédie qui ait du 
» Succès? Les réglés ne doivent pas vous 
» arrêter; elles ne fervent qu’à réfroidir 
» le génie. Prenez*moi tout Simplement 
» un drame chez nos voifins; changez*eq 
» le titre & le nom des. personnages ; Se 
» vous conferverez la piece comme un 
» fondement pour bâtir votre édifice» 
h Les François vous fourniront les ma- 
ptériaux ; Sc vous ferez l’architede. 
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» Comme ils fe contentent d’être natu- 
» rcls dans leurs récits, mais qu’ils font 
» trop {impies, vous aurez foin de char* 
» ger les vôtres, &de les enfler le plus 
w*qu’il vous fera pofïïble. 

» Finiriez votre premier aâe par un 
h concert, qui fuppféera au défaut de 
» pathétique dans les expreiïïons ; & 
*> ouvrez Je fécond, foit parla grotte 
» d’un magicien occupé à conjurer les 
» démons, foit par l’intérieur d’un tenj- 
*>ple, oit tout un peuple eft attentif 
» aux cérémonies de fes prêtres. Vpus 
» ajouterez à votre piece deux ou trois 
♦» perfonnages de votre invention pour 
« doubler l’intrigue & erabarrafler l’ac* 
*t tion principale, qui, comme je l’ai dit, 
« peche toujours en France par trop de 
n {implicite. ( Avec la permiriîon que 
» vous avez ici de changer le lieu-de lar 
»icene,& dele tranfporteroit bon vous 
» femble, il vous fera aifé d’amener ces 
h nouveaux afteurs. Pour éviter un 
» ton trop uniforme, ce qui efl toujours 
» un défaut parmi nous, vous ferez- 
» d’un de ces perfonnages poriiehes, un 
» plaifant qui divertira les fpeélateurs. 
h II faut qu’une feene bouffonne fuc- 
» cede toujours à une fi tua tion parité* 
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>♦ tique. Vous pafferez des vers à Ja ; 
» profe, toutes les fois que vous quit~ 
» terez le férieux pour le burlefque ; & 
» fi vous voulez plaire à la lie du peu* 
» pie, donnez-lui de tems en teins do 
» ces fcenes de cohue, oit elle puifie fe 
» reconnoître. Raflemblez-le autour* 
» de quelque perturbateur, dont les- 
n difcours fcditieux tendént à exci- 
» ter des fouleYemens contre l’auto^ 
»'rité légitime. 

» N’épargnez pas le tems nécefiairè 
n pour le développement de votre in* 
» trigue : ; fi huit jours ne fuffifent pas,} 
» prenez un mois, prenez un an. Quoi* 
>»quede pareilles licences foicnt des 
» fautes, commettez-les hardiment, 
» parce qu’elles conviennent à notre 
» génie. N’cpargnez pas fur-tout les 
» mènes nocturnes ; creft alors que les 
» revenans infpirent plus de terreur; & 
» pour garder plus de vrai-femblance ,■ 
h vous ferez paroître vos perfonnages 
h eu bonnets de nuit & en chcmife. Si 
»vous traitez le meurtre de Laïus, 
» gardez-vous bien de ftipprimcr le pa- 
» thétique tableau de la perte. Vous tû- 
» chcrez d’en rendre toute l’horreur 
» en jonchant le théâtre de corps morts 
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h & de figures expirantes. Songez, pat? 
» quelque voie que ce l'oit, à faire pé* 
a nr- un de vos perfonnages, afin d’a-* 
fi voir, au dernier aÛe, une ombre à 
» votre commandement. 

• » Si vous introduirez fur la fcene deux 

# reines rivales', faites-fes parler com- 
a me des harangeres; car quoiqu'elles 

foient princelles, ce font des femmes* 
*» Vous avez pour modèle le grand Sha* 
fi kefpeare, celui de tous les poctes 
h anciens Sc modernes, qui a été le 
fi plus fidele à la nature. Il doit en 
fi etre de même de vos héros : n'allez 
pas dégrader leur caraétere, fous pré* 
fi texte de l'ennoblir» Achille en co- 
ff 1ère doit parler comme un portefaix. 
fi Le poëte Rowe, qui a fi bien profité 
fi de la leâure d'Homere, nous a 
»> laiiîe, dans fa tragédie dUlyfïe, des 
fi chefs - d’œuvres en ce genre. Dry- 
fi den vous donnera l'exemple, d'une 
fi reine qui fe plaint hautement des 
fi mauvaifes nuits qu'elle pafie avec fott 
fi époux, lui reproche la glace de l'âge 
a 6c fon impuiflance. La morale du théa* 
» tre frânçois efl trop rigide, pour per* 
omettre aux auteurs d'y peindre ces 
g grands mouvemens. Quelle chaleur 
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M peut-il y avoir dans leurs pièces 9 
» lorfqu’ils n’ofent rien appeller par leur 
» nom? Si les entretiens les plus Iafcifs 
>* ne peuvent ébranler la fageue d'une 
» princefïe vertueiife , l'amant doit 
» avoir recours à la violence pour fa- 
» tisfaire fa pafiion & Te rendre heu- 
» reux par la force. ' Le pocte Rowe 
» peut encore vous fervir de modèle. 

» Si vos héros fe trouvent accablés 
» fous le poids de leurs malheurs, ils 
» fe rouleront par terre ; ÔC vous fe- 
»rez chanter des chanfons pour les 
»> endormir. Des génies ou des fonges, 
» des démons ou des anges viendront 
>» danfer autour d'eux; à moins que 
» vous n'aimiez mieux finir l’afte par 
» quelque cérémonie religieufe, oit ces 
» chants & ces danfes feront exécutés 
» par des prâtres. 

» Songez fur- tout que, pour don* 
» ncr plus d’a&ion à votre drame, it 
»y faut une ou deux batailles, que 
»> vous moulerez fur celle d’Azin- 
» court dans Shakefpeare, le modèle 
» de toutes les batailles du théâtre an-» 
« glois. Enfuitc pour infpircr plus de 
» terreur , vous obfcurcirez la feene ^ 
n vous reprefenterez des prodiges en 
» l'aîr, un ciel de fang, deux loleils , 
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b des efprits aeriens qui fe battent; & 
» vous accompagnerez les décorations 
n d’éclairs & de tonneres. Alors vous 
» vous ferez fortir de terre des fpec- 
» très en fanglan tés, qui expoferont les 
» motifs de leur apparition ; & vous 
» ramènerez vos héros victorieux au 
tt bruit des tambours, des trompettes 
» 6c de l’artillerie. Mais fi une prin- 
» cefle amourettfe a perdu fon amant 
»* h la bataille , l’exccs de fa douleur 
» dérangeant fa raifon , elle viendra 
tt débiter des bouffonneries : nous de- 
h vous à Shakefpeare cette heureufe 
» invention ; & nos meilleurs auteurs 
tt l’ont imité avec fuccès. 

■ 

b Pour ne jamais vous écarter de 
tt l’exemple de ces grands maîtres , 
» vos perfonnages feront un paCte 
tt avec le diable ; vous conjurerez les 
tt efprits infernaux ; vous parlerez con- 
it tre les rois, contre les minifires; vous 
» compoferez une tirade fur les loix ; 
» vous direz deux mots fur la religion, 
» fuivis d’un long cloge du gouverne- 
tt ment anglois. Comme un échafTaud 
tt cfl ce qui termine le mieux une pièce 
tt tragique, pour ne rien épargner de 
tt ce qui peut en augmenter l’horreur, 
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i» vous étalerez des haches * des poi» 

» gnards & tous les appareils d’unfup- 
r plice. Si cette reffource vous man- 
» que , vous pourrez terminer votre 
u pièce par un enterrement. ^ 
m Vous ferez faire, par un ami, un pro- 
1 » logue &c un épilogue,ou fi vous n’avez 
» perfonne qui puifle vous louer digne- 
» ment, vous compoferez vous-mcme 
» l’un & l*autre;& vous direz que le pre- 
» miereft d’une main inconnue,Scl’autre 
» d’une perfonne de qualité. Au refte , 
» ne vous croyez pas obligé d’y être 
» modcfte ; vous avez l’exemple de nos 
»» plus foibles auteurs, qui ont fait 9 
»» fans ferupule, l’éloge de leurs talens 
w & de leurs productions. Si vous 
» êtes du parti de la Cour, vous loue- 
„ rez le gouvernement : fi au con- 
„ traire vous êtes mécontent du Mi- 
w niftre, vous direz du mal de lui pour 
» le forcer à vous faire une penfion. 
« Si la nation efi en paix, vous deinan- 
» derez ta guerre ; fi elle efi en guerre, 
» vous parlerez en faveur de la paix. 
» Pour aflurer encore plus le fuccès de 
» votre piece, faites reciter votre épi- 
» logue par l’adrice chérie du public ; 
w & aflaifonnez-le, d’un bout à l’autrej 
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w de ces plaifantcries qui obligent les! 
» femmes à fe couvrir de leur éventail,; 
»> Enfin, pour qu'il ne manque rien à' 
» votre ouvrage, il faut l'accompagner; 
» à l'impreflion, d'une préface du me* 
» me ton que votre prologue, ou d*ti- 
» ne épitre dédicatoirc qui en tienne 
» lieu. 

»Si vous travaillez dans le genre 
’» comique, vous prendrez une pièce 
» de Moliere ou d'un autre, dont il 
*» faudra outrer les caraftercs & bien 
» embrouiller l’aâion. D'un milan» 
» trope vous ferez un brutal; & vous 
lierez deux intrigues de façon, qu'on 
» ne puilTe diftinguer quelle eil la prin- 
cipale. N'oubliez pas d'y introduire 
w un petit-maître françois, que vous 
» copierez d'après les avanturiers qui 
9 * viennent chercher fortune dans notre 
» ifle. Ces rôles produifent un grand 
#> effet fur notre théâtre ; & les coups 
+> de pied qu'un valet donne à un mar- 
» quis poltron f font de toutes les plai- 
w fanteries , celle qui fait le plus rire 
» notre parterre. 

» Si vous mettez fur la fcenc le Mi- 
» niflre d'une paroific, ou le chapelain 
d'un feigneur, faites-en des athéesj 
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• ou du moins, à l’exemple de Shakef- 

> peare, donnez-leur quelque rôle bas 

> & ridicule. Vous favez. que notre 

> ufage eft d’expofer continuellement 

> le Cierge au mépris des efnrits liber- 
» tins, & de n’introduire aes prêtres 

> fur nos théâtres, que pour leur faire 
» jouer le perfonnage a*un fot, d’un. 

I ivrogne, d’un fripon ou d’un fcélc-. 

» rat. Je vous c'onfeille d’admettre auflî 
» des moines dans votre comédie , & 

» de les traiter avec le mépris que vous 
>* devez infpirer à vos compatriotes 
» pour cette forte de gens. C’eft encore 
» un moyen fur de plaire, que d’y mon- 
w trgr quelques-uns de nos Non-Con- 
» formiftes. Ce font de ces caraûeres 

d’autant pîusaifés à rendre ridicules , 
» qu’il fuffit le plus fouyent de leur 
» habit, pour exciter le rire public. 
Pour vous conformer au plus grand 
nombre des fpeûateurs , ménagez 
» dans votre pîectfune ou deuxfcenes 
» de taverne, oit vous trouverez moyen 
»► d’introduire des filles de joie ôc des 
» voleurs. Quel fpeftado plus divertif- 
„ fant, que de voir des malheureux 
w chargés de fer, danfer, chanter, 
» boire &rirc , dans les prifons, ôc de 
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w la Juftice qui les y retient, & du fup* 
» piice qui les attend 1 Le moyen le plus 
» fur dlinfpirer de l'éloignement pdur 
» la mauvaife compagnie, eft d'expo* 
» fer les dangers que Ton y court. Ainft 
» lorsqu'on voit une fille débauchée 
» dans fort lit,& un libertin en chemife 
» prêt à y aller prendre place, tomber 
» tous deux, par une trappe, dans un 
» cloaque d'inreltion, dont un inftant 
» après ils reparoiffent tout couverts, 
» il efi aifé de concevoir que l'auteur 
» veut apprendre aux jeunes gens, à 
» fe défier des filles de mauvaite vie» 
» Un poete comique doit peindre le 
wvice dans toute fa difformité, fans 
» craindre d'expofer aux yeux des fpec- 
» tateurs le tableau des* allions qu'ils 
>i ne craignent pas de commettre. Un 
» homme à la mode pourra, dans l'ef* 
» pace de trois heures, fédttire trois 
» honnêtes fcmmes. 4 Cellcs qui (b trou* 
» veront à cette modefte repréfenta* 
» tion, mettront leur vifage derrière un 
» éventail,pour montrer qu'ellesjfavent 
h rougir; mais on verra qu'elles font, 
» en général,fort fatisfaites des exploits 
>♦ héroïques de ce brave gentil-nom* 
» me, Vous pourrez auffi, pour rendre 
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> l'intrigue plus piquante, placer quel- 

> quefois la fcene dans un couvent, 

» & introduire un amant au pied de fa 

> maîtrefle, déguifé en religieux, ou 
» donner un rendez • vous dans une 
» églife. 

» A l'égard du ftyle, il n'eft pas né- 

> ceflaire qu’il foit enflé comme celui 

> de la tragédie ; mais vous pouvez 

* faire ufage de fleures hardies, de 

> comparaisons fit d'antithefes ; vous 
■* pouvez môme rifquer les expreflions, 
<Ies plaifanteries les plus indécentes 

* fur l'Ecriture fainte, Iesépigrammes, 

■> les jeux de mots, les équivoques, 
>t les ordures ;•& fi quelque cenfeur s'a* 
>» vife de vous critiquer, vous lui ré- 
» pondrez que fur notre théâtre, tout 
» eft permis, excepté d'ennuyer». 

Les Anglois ont à Londres deux 
faites de comédie, un opéra italien , 
des bals, des concerts, des fpeâacles 
forains, &, pendant l'été, des jardins 
& des promenades publics. Ces divers 
amufemens, quoique plus coûteux que 
les nôtres, font cependant plus fui vis. 
Les deux théâtres pour la comédie 
font dans le quartier de Weftminfter. 
L’un eft occupé par la troupe de Drury- 
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Jane, l'autre par celle de Coven*Gar-| 
den. Ce dernier endroit ctoit jadis unj 
couvent de moines: le premier cil l’an*^ 
cien théâtre ; & le célébré Garrick, | 
auteur pafiable, 6c excellentcomédien, r ! 
en eft aujourd’hui le direfteur. 

Cet afteur réunit tous les genres,; 
& les rend avec une perfeétfon & une : 
vérité qui lui attirent les applaudi0c-i; 
mens, les fuffrages, l’admiration & les 
éloges de fa nation & des étrangers. Ses 
geftes, fa phyfionomie, fes regards font 
ïi cloquons, fi perfuafifs, fi naturels, 
qu'ils mettent au fait de la feene ceux 
même qui n’entendent pas la langue du! 
pays. Il fait éprouver dans le tragique, 
les mouvemens des pallions les plus 
violentes. Il arrache les entrailles du 
fpeftateur, déchire Ton coeur, perce 
Ion ame, 6c lui fait répandre des larmes 
de fang. Dans le comique noble, il fé. 
dtiit &il enchante. Dans le jeu moins 
élevé, il amufe, divertit, & s’arrange 
à la feene avec tant d’art, qu’il cil fou- 
vent méconnu des perfonnes même qui 
vivent avec lui. Il a, pour ainfi dire, 
un yifage différent pour chaque rôle. 
Il fait diftribuer à propos, 6c fuivant 
gué les caraélercs l’exigent, quelques 
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)ups de pinceau fur les endroits oh la 
lyfionomie doit faire tableau. L’âge» 
fituation , l’emploi 6c le rang du 
ïrfonnage qu’il doit reprérente r, dd» 
rminent fes couleurs. Fidèle imita» 
ur de la nature, il en fait faire le plus 
faux choix, 6c la montre toujours 
ins fes polirions les plus heureufes. 
es talens fi extraordinaires, joints à 
ceux de la compofition, ont procuré 
a ce Comédien fameux une fortune 
égale à celle de nos financiers : on af- 
fure que tous frais prélevés, il lui refle 
par an quatre*vingt mille livres de ce» 
venu. 

Rich cft le directeur du théâtre de 
Covren*Garden : on y joue les mêmes 
pièces qu’à celui de Drurydane : mais 
Ja i troupe en cflmauvaife, 6c ne rduf» 
fit que par des pantomimes. On y trou¬ 
ve plus de farceurs que d’aûeurs, même 
médiocres. Les Anglois font plus frap¬ 
pés d’une face large 6c d’un gros nez » 
que d’un vifnge noble & gracieux. C’efî 
pour cela que dans le comique, leurs 
cara&eres font fi outrés. Plus l’afleur 
trouve fon rôle charge, plus il penfc 
que fon jeu doit L’être-; & c’efl moins 
par de? fine fies de ton, que par les gri- 
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jnaces du vilage , qu'il s'étudie à en] 
rendre l'efprit. La déclamation tragique] 
eft ampoulée, pleine d'afleélation, 
admet fréquemment une efpecc d’ex 
clamation doulourcufe , un certain 
port de voix lugubre de affligeant, qui 1 
répand la triflefle dans l'ame du fpec*j 
tateur. Les premiers rôlesfont toujours 
plus mal joués, à mefure qu’ils deman-j 
dent plue de dignité. Les rôles fubal 
ternes, dans le comique fur-tour, font 
rendus plus naturellement. Un favetier,j 
une foubrette en ont réellement les 
prppos & l'habit; mais nos aélrices 
l’emportent dans le genre noble & dans 
la maniéré de le mettre. Les fpeélacles 
de Londres font brillans, les théâtres 
va fl es , aflcz bien décorés & encore 
mieux illuminés, les mufleiensen grand 
nombre & très-bien choifls. 

* Année commune, le revenu d'un 
Ample comédien de l'une & de 
l'autre troupe efl defeize mille francs. 
Il ne travaille que huit mois ; car les 
fpeftacles font fermés tout l'été de 
une partie du printems. Pendant cette 
interruption, on permet de jouer fur 
de petits théâtres, mais toujours dans 
Je quartier de la Cour ; car on n'en 

foudre 
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fouffrc aucun dans ce qu’on appelle la 
Cité, fans doute pour la même raifon 
qui les a.fait bannir de Geneve. Le co¬ 
médien Foote eft aujourd’hui l’entre¬ 
preneur d’un deces fpe£tacles,& retire, 
en pur bénéfice, deux millelouisde * fa 
fiifon. Les aâeurs, auxquels il faille 
plus foible traitement,gagnent au moins 
cinquante -piftoles tous les mois. Enfin 
il n’y a point d’hiver, que les deux 
grands théâtres, tout le monde payé , 
ne produifent cent mille écus pour quel¬ 
que objet utile à la nation. . 

. La troifieme repréfentation d’une 
piece nouvelle étant nu profit de l’Au¬ 
teur, Ton plus grand foin eft de plai« 
re à ia foule& d’offrir des fottifcs 
en fi grand nombre,- que les laquais 
même donnent leur argent pour les en-* 
tendre. Atifli le.théâtre Ànglois eft-il 
tinc des principales fourccs de la cor¬ 
ruption de Londres : c’eft là que les 
femmes apprennent à ne pas s’effrayer 
d’une intrigue galante, & la jeuneffe 
fe familianfcr avec le vice. On joue , 
on jure, on boit, on débauche une 
femme, on fc bat ; & l’honntte homme 
de la piece n’eft pas toujours le moins 
corrompu. On y trouve à la vérité 
Tome XV11L D 
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quelques folies tournées en ridicule; 
mais le pocte va lescbercher hors de l'on 
pays; & l'homme dont il fe moque elt or* 
dinaircment un François, ou un Anglois 
qui en affc&e les maniérés. S'il attaque 
des défauts pris dans la nation môme,ils 
font fi ftnguliers, fi extravagans, qu'on 
ne les connoît que pour les avoir vus 
au théâtre. En général, les repréfen- 
tations données au profit de l'Auteur 
ne font utiles, qu'au tant qu'on a des 
femmes à la mode , qui veulent bien 
difiribuer des billets & recevoir les gui* 
nées. Le célébré minifire, Robert NVal- 
pole,a gôné la liberté des ouvrages dra¬ 
matiques , par l'ctabliftement d'une loi 
parlementaire, qui les alfiiiettit à la cen- 
fure, & défend aux Afteurs de jouer au¬ 
cune piece nouvelle , ou de faire aux 
anciennes aucun changement, aucune 
addition,fans la permilfion exprefledu 
Lord-Chambellan. 

A la première repréfentation d'une 
Comédie, il eft d'ufage que i’orcheftre 
exécute les vaudevilles courans. Adroi¬ 
te le parterre demande tel vaudeville ; à 
. gauche il en veut un autre ; & les deux 
chants partent enfemble; car la liberté 
Angloife ne badine pas dans fes plaifirs. 

La police abandonne les fpe&acles 
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à eux-mômes , & croit devoir refpec- 
ter la gaieté paflagcre d'une nation, 
qui n'a que ce rems là pour faire 
trêve à la trifteiïe & au férieux de Ton 
caraftere. Le parterre fe charge de 
maintenir l’ordre; & Tes opérations, 
quoiqu’un peu violentes, ne font pas les 
feenes les moins récréatives. Il ne fouf- 
fre point d’entre*afles d’une longueur 
indécente , ni fans‘beaucoup de bonne 
tnuüque. Il ne fait ce que c'elt que de 
payer & d’attendre ; & quoique le fpec- 
tncle dure quatre heures, le théâtre cil 
prefque continuellement occupé. 

Le mot de liftier une piece paroît 
trop foible aux Anglois ; ils dilent dam¬ 
ner une piece, damner un aéleur. Cette 
façon de parler n'eft pas trop forte , 
pour exprimer la maniéré dont ils re¬ 
çoivent un ouvrage qui leur déplaît, 
ils chaflent les afteurs de la feene ; & 
il n’y auroit peut- ôtre pas de fûretc 
pour la vie môme de l’auteur» fi, dans 
ce moment , il tomboit entre leurs 
mains. Ceux qui font ce vacarme , ne 
font ni les écoliers, ni les clercs de pro¬ 
cureurs, ni les procureurs eux-mômes, 
mais les avocats. Ces meilleurs fe com¬ 
portent, au théâtre de Londres, com- 

* r\ " 
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me autrefois nos pages à celui de fa, 
Foire. 

La dernicrc fçene de chaque a£te eft 
coupée,dans l'endroit le plus intereflant, 
par le fon d'une clochette, qui avertit 
la mufique de fe tenir prête pour l'en- 
tre*aélc. Les aftrices qui, dans les pre¬ 
miers rôles, traînent de longues queues, 
dont l'ampleur eft proportionnée à 
l'importance de leur perfonnage, ont 
pour page un petit poliflon qui les fuit 
dans tous leurs mouvemens. Il a cons¬ 
tamment l’ccil fixé fur la queue de la 
princefle, la rajufte au moindre déran¬ 
gement , ôc court à toutes jambes & 
d'un grand fcricux( lorfqu'elle fe tranf- 
porte d’itn côte du théâtre à l’autre) 
réparer les irrégularités continuelles de 
cette queue. . 

L'opéra fut long*tems à Londres un 
genre de fpeâacle nouveau pour les 
Anglois. Doués du fentiment qui fait 
aimer & goûter les arts, mais non du 
génie qui enfante & qui crée , ils 
a voient d'abord adopté les opéra Ita¬ 
liens ; mais ces opéra ne poUvoicnt être 
un amufement pour le peuple parce 
que le charme de la mufique étoit trop 
atroibli par l’ignorance de la langue, ifs 
imaginèrent donc de fubftitucr des 
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mots angtois aux paroles italiennes', 
& d’y appliquer le môme chant. 11 
cil aile de concevoir ce que pouvoit 
produire ce môlange monflrticux : les 
e/Tets de la poélie & de la mufique fe 
détruifoient réciproquement ; & un 
contresens continuel devoit réfulter de 
la différence énorme des deux idiomes 
& de la tranfpofition des paroles. Audi 
tous les gens de goftt s’élevant contre 
cette ablurde nouveauté, tournoient 
en ridicule des perfonnes qui pafToient 
les foiréesa voir jouer des pièces Qu’el¬ 
les n’entendoient pas. Comme on r y al- 
loit que par air,on s’en dégoûta bientôt; 
& quelque belle que fut la (aile , elle 
n’eut plus l’air que d’un temple con- 
facré à l’ennui. On eut beau attirer à 
grands frais de nouveaux chanteurs 
d’Italie : l’immenfc difproportion qui fc 
trouvoit entre une dcpenle cxceflive & 
le peu de plaifir qu’on en rctiroit, fit 
renoncer ù ce fpcîtacle ; mais l’arrivée 
du célébré muficien Hendel en Angle¬ 
terre, le rétablit peu de tems apres. 

Cctartifle (i), né dans la Haute-Saxe, 
__ « * 

(t) Mort depuis quelques années , 6c en¬ 
terré & Wcflniinrtcr. 


Diij 
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fe dHttngue dans Ton ari par d’excellens 
ouvrages de fa compoütion. Il mit d’a- 
bord en mufique le pocme de RinaUo , 
qui fut exécuté avec beaucoup de fuc* 
ccs.Ses partifansformèrent le plan d’une 
foufeription potirctablir h Hay-Market 
un nouvel opéra, dont cet habile com- 
pofitciir eut la direftion. La fouferip- 
tion, dont le fond étoit de douze cens 
mille francs de notre monnoie, fut rem* 
plie avec une célérité dont on ne trou¬ 
ve d’exemple que dans une nation, oit 
la NoblclTc gcncrcufe, opulente & po¬ 
pulaire porte fes goCits jufqu’a la fu¬ 
reur. L’opera prit une forme l'olide ; & 
Hendel le dirigea pendant près de neuf 
ans ; mais s’étant brouillé avec fes prinr 
cipaux afieurs, cette fociété protégée 
par le roi lui - même , foutene de la 
plus grande partie de la Noble (Te , & 
dont l’établiflement avoir coûté des 
fommes immenfes , fut détruite par la 
délunion de ces hommes,que des louan¬ 
ges exagérées & une libéralité extrava¬ 
gante avoient enivrés d’un fol orgueil. 

On forma une nouvelle foufeription 
pour fonder un autre opéra. t On fît 
venir Porpora, qui étoit un compofi- 
teur agréable, 6c le célébré Farinelli, 
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qui ravifloit les oreilles par la magie de 
l'on chant. Mais ce fpe&acle étoit abfo- 
lument dénué de tout ce qui contribue 
à la variété de notre opéra : je veux 
parler des danfes, des décorations 6c 
des chœurs. Les aéleurs n’avoient ni 
aftion, ni grâce, ni contenance les 
grimaces &Tes comoriious des attrices 
ctoient infupportables ; 6z pour avoir 
du plaiftr à les entendre, ilfalloitablo- 
lument renoncer à les voir. 

Obligé d’abandonner Ton théâtre, le 
muficien Saxon introduisit à Londres 
les Oratorio qui n’étoient encore con* 
nus qu’en Italie ; mais les fujets de ces 
pièces étant tirés de l'Ecriture fainte , 
on regarda comme une elpcce de pro¬ 
fanation , de les repréfenter fur un 
théâtre public; & l’on exigea qu’elles 
fu fient ftmplement récitées comme des 
dialogues, fans jeu « fans décoration, 
fans aucun appareil théâtral. Cette 
réforme nuifit au fuccès des Oratorio ; 
mais celui que notre muficien donna 
fous le titre du Mtjfte -, leur concilia 
une nouvelle faveur. Hendel le fait exé¬ 
cuter tous les ans au profilées Enfans- 
Trouvés; & ce trait de bienfaifancc a 
tellement difpofé les efprits , que le 

D iv 
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nouveau genre jouit encore d'un fucccs 
non interrompu & d’une gloire non 
conteftée. Hendel efl l’nme de cet cf- 
pccu de Concert Spirituel, oit des pa¬ 
roles angloifcs font chantées par des 
Italiens , & accompagnées d'une multi- 
tude d’inftrumens. Il y paroît précédé 
de deux flambeaux qu'on met fur Ton 
orgue : mille mains l'applaudifïent ; il fc 
place Air Ton Aegc j & au Ai-tôt le coup 
d'archet le plus précis fc fait entendre. 
Dans les intermèdes il joue feut. On 
joint l’orcheftre à des concerts admi¬ 
rables de Ai compofîtion. Aucun infini¬ 
ment ni voix n'exécute des morceaux 
détachés, comme dans notre Concert 
Spirituel : iln’eft qiiertion que d'un mo¬ 
tet entre-mûlé de récitatifs & d’a¬ 
riettes. 

Les Anglois n'ont point de muAquè 
nationale proprement dite : ce qui refte 
de leurs anciens vaudevilles , efl un 
chant lugubre, qui ne porte qu'un ca- 
raélere de trifleflc. Guillaume le Con¬ 
quérant marchant à la conquête de la 
Grande-Bretagne, n'eut rien de mieux 
d faire chanter avant la bataille qui la 
décida ,, que la chanfon de Roland , 
compolée du teins de Charlemagne* 
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“Richard Cœur-de-lion fut un des pre¬ 
miers mufidens de fon ficelé. Blon¬ 
del de Nèfle le reconnut au fon de fa 
voix dans la tour ténébreufe oii l’Em¬ 
pereur le retenoit; & ce prince dut à. 
fon chant fon falut & fa liberté. 

Cet art fit quelques progrès en Angle¬ 
terre fous le régné d’Elifabeth ; mais ce 
n’étoit qu’une forte de dialeéte de la mu- 
fique Allemande. L’Italienne, infenfi- 
blement accommodée au goût des An- 
glois, eft, en quelque façon, natura- 
lifée dans cette ifle. Leurs compofi- 
teurs, fans être en général fort habi¬ 
les , travaillent avec alTez de fuctès; 
à l’égard de l’exécution, ils font venir 
la plupart des inftrumens & toutes lc9 
voix d’Italie , quelquefois même les 
compofitions, quand Hendcl n’en four¬ 
nit pas. Cette admiration outrée pour 
les arts de pur agrément, cil donc en 
eux un fentiment mbnftrueux, puifquc 
la nature leur a refufé les moyens de 
la fatisfaire. En cfTet, ils ne peuvent 
s’y livrer, fans être obligés de payer 
bien cher de mauvais aûeurs d’Italie, 
qui, après avoir été fifflés fur les bords 
ou Tibre, viennent s’enrichir & fe faire 
admirer fur les rives de laTamife. C çll 

Dv 
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un fpeâacle bien fcandaleux, de voir 
ces etrangers mercenaires devant des 
pr()tc£leurs fanatiques, qui s’extafientà 
î.i vue des idoles qu'ils viennent de fe 
former. Les Anglois fe font dégoûtes 
trop tôt de leurs premiers eflais en ce 
genre. Si, comme nous, ils avoient en¬ 
couragé leurs poëtes & leurs muiieiens, 
peut «être auroient-ils maintenant un 
bon opéra national. Ce qu'il y a de 
vrai t c’eil que s'ils eulTent continué de 
faire chanter dans leur propre idiome, 
cette.langue, toute rude qu'elleed, fe 
feroit adoucie , 6c probablement leur 
caraélere avec elle. 

Il ell ici d'autres fpeftacles dont on 
n’a nulle idée en France, tels que cer¬ 
tains combats d'hommes & d'animaux, 
& les a tremblées de Vaux Hall 6c de 
Renefagh (i). Le combat des Gladia¬ 
teurs fut long tems, comme chez les 
Romains, un des amufemens de prédi¬ 
rai on du peuple Anglois. Vous favez 
qu'à Rome c'étoient des efclaves qui 
combattoienr avec des cpées nues fur 
l'aréne pour le plaifir des fpeaateurs. 
Ce cruel divertmemem, qui venoit des 


fi) Oit a iLpnij établi un Fa\aî à Paris, 
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Afiatiques , remontoit aux premiers 
tems deïhiftoire profane. L'utage étoic 
d’immoler des prifonniers de guerre 
aux mânes des héros qui mouroient 
dans la bataille. C’cft ainfi que dans 
l'Iliade, Achille facrifîe douze Troyens 
à Patrucle l'on ami. Dans la fuite on 
immola des captifs aux funérailles des 
perfonnes confidérablcs ; mais comme 
il parut barbare de les malfacrer comine 
des animaux, il fut réglé qu’ils fe bat¬ 
traient entre eux, 6c lauvcroient leur 
vie, s’ils le.pouvoient, en faifant mou¬ 
rir leur adverfaire. Dèsdors ce genre 
de combat devint un art ; 6c il y eut 
dét gens qui achèteront des clclayes , 
les formèrent a cet exercice , & les 
vendirent à ceux qui vouloient donner 
au peuple cet horrible IpeÛacle.^ On 
dit que Brutus, qui chofla les Rois de 
Rome, fut le premier qui honora les 
obleques de fon pere de ces jeux inhu¬ 
mains» On les repréfentoit. d^abord 
près du tombeau du mort ; mais ils paf- 
l'erent enluite à l’amphithéatre; ôdily 
eut des particuliers qui portèrent ce 
plaifir brutal julqucs dans les teftins. 
Outre les efdaves qu’on y engageuit, 
il y a Y oit quelquefois des hommes 

D vj 
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libres qui fe louoienr pour cette infâme 
profefîton. On les failoit jurer qu’ils fe 
oattroient jufquM la mort; & s’ils man- 

3 uo:ent à leur ferment, ils péri ffoient 
ans les fupplices. Néron fit paroître 
dans ces tragiques feenes jufqu’à quatre 
cent Sénateurs & fix cens Chevaliers 


Romains ; 6c Domitien, autre monflre 
de cruauté, imagina des combats de 
femmes pendant la nuit* 

Quelques tems avant le jour oh dé¬ 
voient (e donner ces affreux fpefta- 
clés, on avertifloit le peuple par des 
programes & des affiches qui mar- 
quoient le nom des gladiateurs, leur 
nombre , 6c I’efpece d’arme avec la¬ 
quelle ils dévoient fe battre. 11$ com- 
mençoiem par s’cxcrimer avec des fleu¬ 
rets, 6c fe fervoient enfuit e du poignard. 
Si le vaincu rendoit les armes, le vain-, 
queur ne pouvoir pas lui accorder la viei 
ce droit n’appartenoit qu’au Prince ou 
au peuple. Le ligne, par lequel ce dernier 
marquoit qu'il faifoit grâce, étoit d’a¬ 
battre le pouce, ou de le ferrer fous les 
autres doigts : mais quand il .vouloir 
qu’on achevât le combat, il levoit le 
pniL'c , 6c le tournoit du côté du vain¬ 
cu , jufqu’à ce qu’il pérît de la main de 
ion advcri'airc. C’étoic un crime à cçs 
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malheureux, de fe plaindre lorfqu’ils 
ctoient bleflcs, ou de demander la vie 

3 uand ils ne pouvoient plus la défen- 
re : on ne la leur accordoit que lors¬ 
qu'ils fembloient ne pas craindre la 
mort. Conftantin abolit les Gladiateurs 
en Orient, Honorius à Rome, & Théo- 
doric daos le relie de l’Italie. 

Il en exiftoit encore il y a peu de 
tens, mais avec moins d’horreur en 
Angleterre. Les alfillans ctoient pla¬ 
cés dans des galleries quiformoîentune 
efpece de cirque. Au milieu fe trouvoit 
l’arône , oh l’on ne voyoit, comme 
aiix autres (peûaclcs, ni chanteurs ni 
joueurs d’inltrumens,mais des fangliers* 
des ours, des dogues & des hommes. 
Plus la feene ctoit enfanglantée , & 
plus le plaifir paroifloit vif. Chaque 
plaie nouvelle excitoit un redouble¬ 
ment d’applaudiiTcmcnt & de joie. 

Avant que la police fit ceder ce cruel 
divertifleinent, la plupart des honnêtes 
gens y avoient renoncé ; & l’on n’y 
Voyoit plus guere que la plus vile po¬ 
pulace. Quelques Seigneurs firent d’a- 
bord allez de cas de ce barbare exercice* 
pour vouloir l’apprendre cux*mûmcs » 
& l’Angleterre avoit des maîtres, fous 
lefqùcls ces braves'gentilshommes fài- 
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foient leur apprentifiage. Un (l’entre 
eux mit dans les papiers publics le car* 
tel fuivanr. 

« Moi, George Bishop, maître dans 
» toutes les parties de la noble fciencc 

de fe défendre, foit contre les ani- 
» maux, foit contre les hommes, ayant 
» été provoqué par le gentilhomme 
» Maguire en ce qui regardé celle de 
» l’épée, je l’invite à fe battre à tome 
h outrance avec moi fur le théâtre. 

» Rèponfc. Moi, Félix Maguire, maî* 
» tre de mon épée ; & qui me fuis battu 
>» avec les plus illuftres des trois royau* 
»> mes, je ne manquerai pas de joindre 
» le gentilhomme Bishop au lieu & au 
» tems dont il fera convenu ; 6c je fau- 
» rai maintenir contre lui l'honneur de 
u mon épée &.de mon pays h. 

Je le répété, ces combats n'avoient 
ni la férocité, ni la barbarie qu’on re¬ 
proche aux Gladiateurs de l’ancienne 
Ilome. Ils n’étoient point à outrance ; 
& il n’y a peut être pas d’exemple de 
mort d nomme. Les champions com- 
.mençoient par s'entrechoquer de la 
tête comme des béliers; de * là on en 
venoit aux coups de poing;; & la loi 
ctoit de ne plus frapper, dès qu’un 
homme étoit à terre. Ils ne le quit- 
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(oient point , que l’un des deux ne 
demandât quartier; fit ils ne le deman- 
doient guère, qu'ils ne fulTent hors de 
défenfe, L’atrocirc de ce fpe£hiclea, 
fans doute, fnffî pour le faire abandon* 
ner. Plufieurs l’ont regarde comme une 
preuve du génie martial des Anglois, 
& ont cru y découvrir l’efprit de liberté 
qui caruwtcrife cette nation. Quand on 
leur reproche ces feenes d’horreur, ils 
répondent quc« trop de fcnlibilité éner- 
»ve le courage ; que pour trop chérir 
» l’humanité, on celle fouvent d’aimer 
ii fa patrie ; que ce rafinemem dans les 
n moeurs conduit à la molefTc fie enfuite 
ii h l’efclavage. Nous parviendrons,con- 
» tinucnt-ils, à haïr les combats férieux 
» fie utiles, quand nous aurons perdu 
ü l’habitude d’en retracer l’image dans 
ü nos plaifirs fie dans nos fêtes. Vous au* 
ü très François,vous tenez pour laRomc 
>1 moderne,oh fe trouvent,avec des ba¬ 
il iadins fie des eunuques, la corruption 
11 fie la ferviiucle. Nous ait contraire, 
>i nous fommes pour l’ancienne ; nous 
n voulons des gladiateurs fie la liberté ». 

Le combat des chiens fit celui des 
coqs font encore deux grands diycr- 
tiflVmcns de l’Angleterre. Les chiens 
de ce pays font braves, fit fe battent 
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jufqu’à la mort fans aboyer & fans 
crier. On en voit qui ont la jambe caf- 
fée, & fe traînent pour retourner à la 
charge. D'autres fe laiflent couper les 

S uatre jambes fans jamais lâcher prife. 

s font taciturnes comme leurs maîtres, 
& pacifiques quand on ne les attaque 
pas; mais, comme eux aufîi, ils s’a- 
charnentdans la m£lée,& paroifTent in* 
fenfiblcs aux coups. On croit trouver 
entre eux & les Anglois cette difle* 
rence, que hors deleurifle, les dogues 
deviennent plus méchans, & les hoixir 
mes plus trairables. 

Vous aimeriez à voir, dans le com- 
bat du coq, la colere divertiflante de 
c et animal, 6c Ton chant de triomphe 
lorfqu’il s’élève fierement fur le corps 
de Ton ennemi. Ce qui rend ce fpeftacle 
moins agréable, c'eft cette foule de pa¬ 
rieurs, plus animés que le coq môme,qui 
paroifTant aufîi vouloir fe battre , font 
encore plus de bruit que lui» Les Evo¬ 
ques écrivent fouvent des lettres circu¬ 
laires , pour engager les eccléfiafliques 
de leurs diocefes à exhorter les peu¬ 
ples à la clémence envers les ani¬ 
maux , dans la vue d’abolir c es fcenes 
de cruauté , qui dégarniffcnt Ôc rui- 

tfent les baffes-cours. Ces lettres ont 

1 * 
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fur-tout pour objet de détruire la bar¬ 
bare coutume de tirer des coqs pour 
l’amufement du peuple, principalement 
au carnaval. 

Le AVaux-Hall eft un autre genre de 
fpe&acle fur les bords rians de la Ta- 
mife, oit, pour vingt-quatre fous, on 
peut jouir du plaiftr delà promenade., 
de la danfc, de la muftque , 5c le foir 

d’une illumination fie d'un feu d’urti- 

« 

lice. Il y a toujours un excellent or- 
cheftre ; fie l’on y chante des ariettes 
Italiennes. *On y trouve aufli de toute 
efpece de rafraîchiflcmcns ; mais on 
les paie extrêmement cher. Quelque¬ 
fois il s'y donne des bals de nuit k 
une guinée par tête ; fie pour ce prix 
on vous fournit toutes fortes de mets. 
Vous y trouvez des fymphonies, une 
foire, des chants, des danfes fie des 
mafearades aufli élégantes, aue les 
parures des divinités de nos opéra : les 
dames ne fe démafquent point. Ces 
bals font à la véntc aflez rares ; mais, 
chaque jour , des perfonnes de tout 
rang, de tout âge, dans un joli négligé, 
viennent y charmer leurs ennuis. Ce 
qui paroît un phénomène aux François , 
c’eft l’ordre fie le (ilence qui régnent au 
milieu de cette multitude. * 
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Le jardin de Vaux- Hall eft plus or 
né par la nature que par l’art; mai 
fart n’y efl pas totalement négligé 
Plus de quinze cens lumières attachée 
aux arbres, éclairent toutes les allées 
Une rotonde, oh l’on peut fe retirer et 
cas de pluie, eft décorée fans magnifi 
cence, mais avec goût. On y remarque 
, plufteurs grands tableaux de Hayman 
dont l’un repréfente la conquête du Ca¬ 
nada par les Anglois, & le Général 
qui offre aux fauvages la prote&ion de 
l’empire Britannique. Les petits cabi¬ 
nets répandus de côté & d’autre, fopt 
ornés de .peintures du même maître, 
On a ménagé dans les jardins des bof- 
quets foliraires, favorables aux amans ; 
& l’on croit que c’eft là principalement 
ce qui y attire le beau iexe. 

Le Wnux*HaH ( les Anglois pronon¬ 
cent Fax - Hall ) ert comnofé de deux 
mots. Hall a plufteurs Ggmfications, & 
entre autres celles de faite, de mailon, 
de palais, de château. Dans l’emplace¬ 
ment qu’occupe aujourd'hui ce lieu de 
divertiffemenr, ctoit un château ap¬ 
partenant à un M. de Vaux ou Vaux, 
d’une de ces famillrs Normandes, qui 
le font anciennement établies en Angle- 
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terre. On l’appelloit Vaux Hall, ou 
muifon de Vaux; & ce nom eft refié à 
].i promenade publique, mais fermée , 
où les habitans de Londres,peuvent en¬ 
trer pour une fomme modique. 

Celle de Renelagh, moins ornée que 
la précédente, offre au Thilieu des bof- 
quets, à une demi-lieue de: Veftminf- 
ter, un Talion en rotonde, à trois rangs 
de loges, capable de contenir fept à 
huit cens perfonnes. Le centre eft oc¬ 
cupé par une cheminée portée fur Qua¬ 
tre colonnes» environnée de balultra- 
des, & garnie fur fes quatre faces, d’un 
grand brafier oh l’on fait chauffer le thé, 
le café, le chocolat qui fe confom- 
ment dans l’aflemblce. Ce feu répand 
une chaleur moins pefante que celle 
d’un poêle, & forme une partie de 
l’illumination, Desluftres, des cordons 
de lumière fymmctriciuement difiribucs 
dans le pourtour, achèvent de donner 
à cette falle une clarté aufli vive & plus 
douce que celle du jour. Vis-à-vis d’une 
des faces du brafier, s’élève un amphi¬ 
théâtre occupé par des muficiens, qui 9 
pendant toute la nuit, donnant alter- 
nativement de grandes (ymphonies, 

des ah s de danfe, de des morceaux de 

* 
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chant italien ou anglois* Mille lam* 
pes éclairent la verdure & en éloignent 
la licence. On y va plus volontiers le 
matin qu’au AVaux-Hall. On y dé- 
jeune ; on s’y promene ; & le fuir on* 
y entend de Injnufique. • 

Mary bon e, h l’une des extrômitéti 
dç la ville, offre en petit taus.les 3grc-| 
mens des jardins de Waux-Hall & de: 
Renelagh: un concert , des danfes, des: 
illuminations,& toutes fortes de rafraî-i 
chiffemens. Dans les beaux jours d'étc, 
le peuple de Londres prend àufÜ le 
plaifir de la pôche. On le voit, les fûtes 
& les dimanches, border les deux côtés 
de la petite rivicre de Lee, &C attendre 
en filence le fuccès de fa patiente aflh 
duiié. Il fréquente aufli les guinguettes, 
& s'y régale de thé, de cateaux & de 
biere. Les npprentifs artifans & mar¬ 
chands y vont avec leurs maîtreffes 
qu'ils prennent chez les ouvriers en 
modes , les filles de boutique, ou 
dans les lieux de débauche* Il n’y a 
point de tavernes ni de jeux de boule 
aux environs de Londres, qui ne foient 
décorer de verdure ôc de bofqucts. 

Je luis, &c. 

A Londres , ce 2 ftptembre tySSi 


Suite de l'Angleterre. 9 t 


LETTRE CGXXI. 

Suite de l’Angleterre» 

* 

J ’ai parlé, Madame, de tous les fpéga¬ 
les île Londres ; je vais vous dire auflî 
un mot d*un autre plaifir des Anglois 

deileurs clubs ou coteries. Vous lavez 
|# 

que c'eft le nom qu'on donne h ces fo- 
cictcs dont les aflemblées le tiennent au 
cabaret. On appelle taverne en Angle¬ 
terre , toutes les inaifons de traiteurs ÔC 
de marchands de vin ; & il ell audi corn» 
mun aux honnêtes gens de les fréquen¬ 
ter à Londres , qu'en France d'entrer 
dans un café. Elles font le rcndez'Vous 
ordinaire des corps de métiers , des 
compagnies de marchands-, & en gé¬ 
néral de tous ceux qui ont à parler 
d'afTaires. Les diffère ns partis qui fe for¬ 
ment dans les élevions, dans le Parle¬ 
ment, dans les procès d'éclat, dans les 
intérêts publics ou particuliers, s'affem- 
blent à la taverne. C'efWà enfin, que 
pour jouir d'une plus grande liberté*, 
&L pour épargner aux étrangers l'efpcce 
d'impôt établi par les domcüiques, on 
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les prie à pic-nic; ce qui, en effet, efl 
moins cher pour eux & plus coin* 
mode. 

Depuis le Pair du royaume jufqu'au 
ümple artifàn , tous ont Jeur cote¬ 
rie particulière; & comme on afTeffe 
de paroître populaire, il y a tel gentil¬ 
homme qui demande comme une fa¬ 
veur, d’être aflbciéà des porteurs de 
chaife , fit tel Plébéien que les plus 
grands feign'uirs ne dédaignent pas cl'ad» 
mettre dans leurs aflemblécs. Quoique 
ces differentes li,liions tendent toutes 
au même but , elles ont cependant des 
loix qui leur font propres, fitciue cha¬ 
cune d'elles fe fait un devoir d’obfervcr, 
Il y a de ces coteries oit il n'eft permis 
de parler de fuite,au'un petit nombre de 
minutes. Le Préfident tient une montre 
6c un marteau dont il frappe des que 
le teins ell écoulé. Tous écoutent en 
faïence ; fie le defir d'exprimer fa per.fée 
rend l'Orateur laconique fie concis. Il 
en eff d'autres qui fe font une loi de 
facrifier continuellement à Bacchus, fie 
de ne jamais laiffer le temple fans prê¬ 
tres, ni l’autel fans vi&imes. Chacun a 
fes heures de fcrvice, les uns le jour, 
les autres la nuit. Ceux dont la ferveur 
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ert plus grande, font les maîtres de 
n'en jamais fortir; & dans queloue tems 
qu'on s'y préfente , on eft lùrcl'y trou¬ 
ver des confrères toujours occupés du 
culte de la Divinité. 

> Ces fociétés ont pour (latuts fonda¬ 
mentaux* les devoirs les plus rigoureux 
de l'amitié; 6z l'on affure que fi quel¬ 
qu’un des membres a befoin d’argent, 
toutes les bourfes lui font ouvertes. H 
arrive môme que des gens opulens ne 
vont point chercher^d’héritmrs hors dy 
leur coterie. Cette fraternité réunit 
fouvent les différentes religions , mais 
jamais des faftions oppofées fur les af¬ 
faires publiques. Les étrangers , les 
François fur-tout, n'y font admis que 
fous caution. Un furvcnant.prend en 
fdence la première place qui fe trouve à 
remplir, ou il s’arrange derrière le cer¬ 
cle , apres avoir faluc l'afiemblée d'un 
léger coup de tête, que lui rendent 
ceux <i la portée defquels il fe rencontre. 
Les gens qui fortent s'épargnent môme 
le famt. La matière que l’ontrajte, n'a- 
mene pas toujours celle qui fuit : il y a 
des intervalles, pendant lefquels les 
alfiftans fe taifent, fe regardent & ré- 
fléchiffent, le menton appuyé fur leur 
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poing foutenu par une canne. Ce fi- 
Jence fe rompt ou par la continuation 
du meme propos, ou par l'ouverture 
d'un autre difcours abfolument diluan¬ 
te, & auquel on pafle fans tranlition. 

Piulieurs Anglois ont formé des cote* 
ries uniquement fondées fur le malheur 
qu’ils nvoient de fe relTembler par quel¬ 
que défeâuofité corporelle. Une entre 
autres, toute compofée de boiteux, 
prenoit. fes premiers officiers parmi 
ceux quiboitoien^e plus fort. Le colo¬ 
nel boitoit des deux côtés, & faifoit 
faire l'exercice à fa troupe, boitant & 
buvant en cadence fous les enfeicnes 
de Vulcain, 

La coterie Catonienne, ainfi nom¬ 
mée parce qu'elle avoit choifipour pa¬ 
trons & pour modèles les deux Catons, 
tenoit fes aflemblées dans une fallc, où 
pendoient en regard les portraits de ces 
deux Romains, Ceux d’Héraclite, de 
Zenon,.d'Epi£lete & de Senequepa-' 
roient les murs collatéraux ; & le but, 
de cettefociétéétoit de rompre envi-' 
fierc au genre humain. Elle fut d'abord 
fort nombreufe, par le rapport qui fe, 
trouve entre l’humeur dominante des ; 
Anglois, & le caraftere féroce .des 

deux 
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deux Républicains; maisayaut déchar¬ 
gé leur TagV(le & leur bile les uns fur 
Fesnutres, elle manqua d'étrç anéantie 
au moment même de fa naUlance. Cha¬ 
que récipiendaire étoit tenu depréfcn- 
ter à fon entrée, les Commentaires de 
Céfnr qu'on brûloit fur le champ, en 
haine de ce que leur Auteur,s'étant ren¬ 
du maître d'un Etat libre, avoit réduit un 
des Gâtons à fe poignarder. On expo^ 
Toit flirta table du Préfident les ouvra¬ 
ges de Salufte, de Cicéron, de Plutar¬ 
que, toujours ouverts dans les endroits 
où l’on fait l’éloge de l'un ou de l'autre 
Caton, Il étoit enjoint ;\ chaque af- 
focié, d'avoir continuellement dans fa 
poche le IVrùtusdc M. de Voltaire, ou 
le Çatpn de M/Adiffon, 6c de porter 
à fa boutonnière une médaille ’répré- 
tantant ce Romain qui fe déchire les 
entrailles. Les mots de complaifance , 
de condcfcendance, d'indulgence, d’é¬ 
gards, de polirefle dévoient être effacés 
pour jamais du dictionnaire de cette 

infociableafTbciation. 

Le peu de commerce que ces Infu- 
laires ont avec les femmes, joint à leur 
penchant à l'intempérance , a donne 
lieu à ces fortes de fociétés, que plu- 
Tomê XVIU, E 
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fieurs voudroient décorer du nom d’a* 
endémie. L'endroit oîî fe tiennent'ies 
conférences,n'en fait que trop cônnoître 
l’objet ; & fi i’çn y admet d'autres plai- 
firs que ceux de fci table, ce font les dez, 
les cartes &: les filles. Les jeunes gens ai¬ 
ment que leurs maîtrefles foient.de tou¬ 
tes ces parties, & qu'elles leur tiennent 
tfiic le verre Ua main ; mais ils Içur pré¬ 
fèrent le plnifir de boire , quoiqu'on gé¬ 
néral les femmes ici fbient tort aimabjes, 
& le vin communément très* mauvais. 

Au refte, les Anglois s’affemblent 
moins pour s'entretenir avec la li¬ 
berté que donne la table, que pour 
boire triftement à la fantc lés uns des 
autres. Ils appellent ToJJes.eps famés 
de perfonnes ubfentes qu'ils fe portent 
réciproquement, & dont nul ne.peut 
fe difpcnfer fans impolitefle. Le jeune 
homme boit A fs maîtrefle, le‘ négo¬ 
ciant 1 ' à fon corréfppndanf, le. prûtre 
A fon Evêque, le Partifan de la.Cour 
à celle du Roi; &. dans lé'parti con¬ 
traire, on boit à là fanté des feigneurs 
qui font oppofés aux miniftres. Il eft 
aufli d'ufage de porter celle des femmes 
à la mode, quand môme on ne les cpn- 
nuLroit que de vue ; un petit-maître fe 
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donne par-là l'air d’un homme à bonnes 
fortunes. Cet hommage qu'on rend à 
leurs charmes, ell une preuve de leur 
célébrité ; & pour faire l'éloge d'une 
jolie perfonne, on dit que c'ell une des 
premières toiles du Royaume, 

Le mot de tôlier & la cérémonie 

3 1 u'il exprime, viennent d'une maîtrefle 
c je ne fais quel Roi d'Angleterre, qui 
fe baignoit en préience des courtilans: 
un d'entr'eux avala, par galanterie, une 
tafle d'eau du bain de lafjéefie ; &r cha¬ 
cun en but à fon tour. Le dernier dit î «Je 
>* retiens la rôtie », pour faire allufion à 
l’ufage du tems, de boire avec une rôtie 
au fond du verre ; car tôlier veut dire 
rôtir. . 

Les fantés à la ronde ne finiflent, que 
lorfqu'on n’a plus la force de les con¬ 
tinuer ; 5c tant qu'elles durent » on boit 
au bonheur de les amis, à la profpérité 
de l'es- alliés, à la perte, à la ruine, à 
la damnation de fes ennemis. Il n'eA au¬ 
cune* extravagance dont on nes'avife, 
pour s'exciter à tous les excès de la dé¬ 
bauche. 

C'ell en buvant enfemblc, que les 
Anglois fe communiquent cet efprît 
patriotique , qui les rend fi attentifs 

Eii 
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aux affaires du gouvernement. Sans ôtre 
unis par l'amitié, ils le fojit par l’habi¬ 
tude; & de la communication de leurs 
idées, naît toujours le deffein formé de 
(butenir la conflitution nationale. Le 

> a . ■ 

plus timide prend à la taverne un re» 
nouvellement de zele qui anime Ton 
courage ; & s’il a du penchant,pour 
le parti de la Cour, la crainte d’ôtre 
méprifé de ceux de fa coterie, le porte à 
rejetter les offres qu’on lui fait pour le 
féduire. Enrenonçantau cabaret, l’An¬ 
glais perdrait bientôt cet efprirde fac¬ 
tion, auquel e(l attachée peut.ôtre la 
confervation- dit gouvernement aflucl. 

On prétend que ç’eft fi ces fortes de ; 
coteries, qu’on doit attribuer l’origine 
des Francs-Mûçons : il paroit du moins 
que c’eft aux Anglois qu’eft duc l’infti- 
tutîon de, cet ordre fameux , dont la 
célébrité môme a, pour ainfi dire, caufé 
l’aviliflement. Comme je ne fuis point 
initié dans fes myftercs, j’emprunte, : 
pour cn r parler, la plume d’un de (es , 
membres, j 

« Cette affodation embrafTe tous les ; 
» Etats : le' prince & l’artifan devien- 
» nent freres, & s’engagent à ne jamais 
» révéler un fecrct qui leur, eft cpnfié 
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» fous la religion du ferment. Le 
» nombre de ceux qui s’y font aggré* 
» ger eft infini ; ôc cependant ce fe- 
» cret eft ignoré de tous ceux qui n’y 

* » font point admis ; ou du moins per* 
v » fonne ne peut être aftitré de le con- 

» noître. Le nom de Frere eft celui que 
» tous les Francs-MAçons fe donnent 
» entre eux;parce qu’en cette qualité, 
» ils fe regardent tous comme égaux. 
» Ils appellent célébrer les myfterés ; 
» l’exercice dés cérémonies qu’ils ob- 
» fervent dans leurs aftemblées ; & fi on 
» les en croit, ces mômes myfteres les 

# conduifent à la pratique de toutes les 
» vertus. Aufti dans leur langage, avoir 
» été reçu parmi eux, c’eft avoir vu la 
» lumière ; Ôc ils défignent par le mot 
» de profanes, ceux qui ne font point 
» de leur confrairie. Ils en ont, écarté 
y* les femmes, pour en exclure à la fois 
» l’indifcrétion 6c la rivalité. 

w L’Ordre des Francs-MAçons eftdi- 
» yifé par Loges : ce mot fignîfie les 
» lieux oit l’on s’aftcmble, 6c les mem- 
» bres qui compofent les aftemblées. 
» Chacun eft attaché à celle oit il a été 
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» connu; & alors il elldéfigné parla! 
» qualité de Frère viiiteur. 

» Chaque Loge a un Prcüdent qu’on 
» nomme le Vénérable, & deux Offi-’ 
» ciers dont les fondions font de veilleij 
» au maintien de la réglé. L’Orateur ell 
» celui qui inllruit les nouveaux Freres 
>♦ des rtatus de l’ordre & des devoirs qu’il 
»» impofe. Toutes les Loges reconnoif* 
» lent un Chef commun , qui ell le 
» Grand-Maître. Ce qu’on appelle tenir 
» Loge, c’eli être aftemblé pour Ja célé* 
» brationdes myfteres ; ouvrir la Loge, 
» c’eli commencer a les célébrer ; maii 
m on ne fait cette ouverture, que lorf- 
» qu’on ne peut être vu d’aucun pro< 
» rane. Si, malgré toutes les précau- 
» tions , il s’en glifîe quelques-uns dan; 
» la compagnie, le premier qui s’en ap- 
» perçoit crie il pleut ; & les exercice* 
»> ceffent à Titillant, ainft que les con« 
» verfations qui y ont rapport. 

nDans quelque lieu du monde que ft 
« rencontrent les Francs*Mâçons,ils on 
n des lignes pour fe reconnoître,telsqu< 
wlegeltc, l’attouchement & la parole 
» mais ils varient fuivant les dilTcren: 
» grades ; car il y a trois degrés dans li 
n Maçonnerie, TApprentif, le Compa' 
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» gnon & le Maître. Tous ces.lignes , 
i> dont ,1e detail pourrait ne pas vous 
» nmttfer, fe font avec une célérité qui 
« n’eft apperçue que des Freres, quoi* 
ii qu’exécutés en préfencedes profanes. 
»> Dans .les afletnblées- folemnelles • 

_ . d * * 

» chaque .Frere aiun tablier ide peau 

» blanche. attaché avec deux cordons 

# * , | • * * • > * ■ 

ii pareils. Les Officiers y a}oi{te.nt les 
n principaux infiniment»: de la.Mâçon« 
ii nerie, tels que l’équerre, le compas, 
n la truelle, &c. On pjaçe le Rccipien- 
ii daire dans unerfalle ; obfcijre 4 on lui 
11 demande ion nom •&; fe^qualhés; ou 
>1 lui .ôte tout ce qu’ilpeut avoir d’or 9 
ii d’argent, de métail , boude, bpu- 
n tons, tabatières, &c. On lui décou* 
u. vre A nud le genoux droit ; on lui fait 
11 mettre un de les fouliersçn pentouf* 
» fle:on lui bande les veuxiavec un mou* 

w é ■ t ■ • 

>1 choir ; de on l’abandonne pendant une 
>1 heure feul A . fes réflexions. Enfin le 

_ . 1 ■ I ' » * | ■ '■ 

>1 Frere qui le -préfente , frappe en 
n MAçon A la porte de la Loge. On lui 
11 repond de môme; la porte s’ouvre ; 
11 & l’on introduit le pofiultint. , . 
11 Au milieu dç la chambre font deffinés 
11 les débris duTemple de Salomon,dont 
non lui fait faire trois .fois;le tour,: 

ml r* • 
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*> & comme il a toujours les yeux ban; 
.»> des pendant fà marche, on cherché 
» à l’effrayer pat Je bruit que fait cha* 
» que Frère avec Ton tablier. Enfin il ar> 
» rive vis-ibvis du Vénérable qui eft aflîs 
» dans un fauteuil dérriere;une efpece 
» d’àutèl ÿ fur lequel eft l’Évangile de 
*>ïaint Jean, un'é\équerre’ &: un cdm- 
» pas. Xà on .lui ôte Ton bandeau;'& 
dans'ce moment, il fc voit environné 
t> de touslesFreres, tenant l’épée nue 
>> à la main ,’dont ils lui préfentent la 
^ pointé! L’Orateur l’avertit qiie dam 
l’Ordre doüt’ il' va devenir membrej 
îl n’y a rien de.contraire à la religion, 
»’<VrEtnt'& aux mœurs. Ori lui fait 


?>'mettre enftiite le genou droit fur ur 
»> taboüret ; on lui pofe une des pointe! 
» du compas fur la mamelle gauche ; 
» &' tenant la main fur l’Evangile, i! 
h promet de ne 1 jamais révéler les fe- 
» créts de l’Ordre; en. cas d’infrac* 
h tiori, il* confent que fa .langue foii 
>» arrachée, Ton cœur déchiré, brillé . 
» réduit en cendres & jette aux vents 
» II baife : l*Evangile, parti* A côté du 
>» Vénérable, reçoit' le tablier, & a'p- 
>» prend les fignes qu’il doit connoîtrc 
eh qualité d’Apprentif, •’ 


T 
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: » Pour devenir compagnon, il n'eft 

!)> afliijetîi qu’à quelques formalités peu. 

intéreffantes ; mais l’état de'Maî- 
;»» tre exige plus de cérémonie. Entre 
autres figures tracées furie parquet ,• 
» on y voit celle d’un cercueil. On fait 
» faire au Récipiendaire trois fois le: 
» tour de la Loge: on'le faifit fubite—. 
» nient; on le couche fur cette figure 
» on lui couvre le vîfage d’un linge qui 
» paroît enfanglantc ; tous les Freres 
>» portent la pointe de l’épce contre fon- 
» corps, & l’y laiflent quelques inftans. 
>»Le premier furveillarit frappe, trois 
» coups dans fa main ; & tout le mon* 
» de remet l'épée dans le fourcau. Le 
» Vénérable s’approche alors du nou- 
» veau Maître, le prend par (a main, 
v le releve ; & on lui fait connoître les 
» lignes de fa nouvelle dignité* 

» On appelle Loges de la Table, les 
» repas que font entre eux lés Francs- 
» Maçons. Le Vénérable occupe Iapre- 
» mierc place ; Si les lumières font tou* 
« jours tlifpofées en triangle. Les plats 
>» fe fervent par trois,par cinq, par (ept, 
» par neuf ; Si l’nn met les bouteilles & 
» les verres devant les convives. On cé- 
» lebre enfuite quatre fantés en commun. 

E v 
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» celle du Roi, celle du Grand*Maître; 
scelle du Vénérable, & celle de tout 
» les Freres. Ces farités fe boivent en 
» autant de tems, & avec les mûmes 
» cérémonies, qu'un foldat à qui l’on 
h fait Taire l'exercice; & l'on fc fert 
** prefqué des mûmes paroles. On don* 
» ne* aux-bouteilles le nom .de barils, 
m au vin celui de poudre, aux gobelets 
» celui de canon. La converfation eft 
h fubordonnee aux réglés de la fagefle 
» &dc la décence : on ne parle ni de la 
h religion ni du gouvernement ; toute 
» raillerie, à plus forte raifon toute in- 
» jure, eft bannie ; & ces fortes de rc- 
h pas, aittfi que toute la Mâçonnerie 
»en général, ne paroiffent pas avoir 
» d'autre objet, que de boire avec plus 
h de liberté. Le but eft le mûme que 
» celui des coteries Angloifcs , dont 
» L'Ordre femble tirer fon origine ; & 
» comme je ne lui fuppofe pas d'autre 
» motif, je penfe que ce n'étoit pas la 
» peine d’en faire un fecret». 

> Le ridicule qu'Adidbn n'a cefTé de 
répandre fur ces coteries, n'en ai fait 
perdre le goût à aucun de l'es conci* 
toyens. Vous connoificz celle des gros 
jionunes,établie dans une des principa¬ 
les villes de la grande Bretagne ideux 
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portes fcrmoient l'entrée de laichambrC 
où fe tendent les aflemblées. L'une 

» 4 

ctoit d'une grandeur médiocre ; ll'autre 
s'ouvroit à deux,-battons.-L^canUidat 
ctoit rejette., fi , -pour paflenpâr la pre» 
niiere, il ne faifoit aucun effort i. mais 
quand il avoit le bonheur d'être préfl’d 
au point d'en perdre la refpirntion , il 
ctoit reçu d’une .conumirte voix. On 
évaluoit à foixante Quintaux le poids de 
quinze membres de cette monftrueufé ' 
confrairie. Celle des fotS s’àlTeyoit fans 
mot.diretj iiimoit, buvoit, mangeoit en 
filence, tic Ce retiroit fans avoir proféré 
une feule parole. Celle des Deux Sols 
avoit fixé à cette fomme, pour chaque 
Alibcié, les repasqu'ils alloient prendre 
à la taverne. 

La coterie femelle . nouvellement 

■ * M 

établie, eft compofoe des plus grands 
feigneurs tic des premières femmes de 
la Cour. Perfonne ne peut y être ad** 
mis, qu'au préalable il n'ait été propofé 
quinze jours auparavant à la compagnie 
ëc la réception fc fait par lai voie du 
ferutin. Ce font les femmes qui admet¬ 
tent. les hommes ; & les hommes- clU 
lent les femmes» Chaque membre paie 
par an quatre guinces , tic la incma 


« h 
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fomme le jour de fon-éîeélion ,indc* 
pendamment d’une piflole qu’il donne; 
pourrie -dîner ;• Técôt du- foiiper n’fcft 
pns dércrjniné.' Olrdîne à quatre heu-, 
res, & l’on foupe à onze» ll n’eft per-] 
mis de joiter que dah£ jd Aille d’afTem-j 
blée ; ceux qui jouerôient dans celle oit' 
l’on mange feroient' condamnés A 
payer feuls les frais dti repas. 

. Quelques négociant de la Cité de 
Londrcs ont formé Centre euxfo'us'le 
nom de Société prévoyante, une'mitre 
efpece de coterie, dont le bitr-ell d’àf- 
furer à fes membres une relfôurce 
dans la VicilleHe contre les reyers de 
la fortune» On peut y entrer à tout 
âge mais on ne jouit .des avantages 
qu’elle procure, qu’à cinquante ans, 8 c 
après dix ans d’aflbeiatiort. Le contrat 
quiafîiirc cet établifTement, a étéenre- 
giflré dans la Chancellerie ; & les fonds 
iont dépofés à la banque d'Angleterre» 
Un des réglemens porte que la rente 
dont jouiront les aflbciés , ne pourra 
être aU'deïTous de fix cens francs * ni 
au*de{Tusde douze cens ; elle augmen¬ 
tera à mefure que les fonds de la fociété 
s’accroîtront» Un pere peut fouferire 
pour fou fils dès le jour.de fa naifiance ; 
mais cqt enfant ne commencera à payer. 
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que lorfqu’il aura atteint l'Age de vingt 
ans. Le premier paiement de la foui* 
criptionle fait le jour môme oh l’on eft 
reçu ; le fécond iix mois apres, & tou* 
jours de môme, de fix mois en (ixmois, 
ju(qu’au tems oh le fouferipteur conW 
mence à entrer en jouilTance de la rente. 
11 le tient tous les ans deux afiemblces, 
qui doivent ôtre au moins de quarante 
membres. On y nomme les directeurs 
6 c les cni(Tiers qui fe réunifient tous les 
mercredis à la taverne: les autres mem¬ 
bres peuvent s’y trouver s’ils le jugent 
à propos. 

A l’imitation de cette fociété, les 
Tailleurs de Londres ont établi une 
caille pour le foulaeemcnt de leurs ou¬ 
vriers vieux ou infirmes» Les veuves, 
les enfans orphelins de ces mômes ou¬ 
vriers font nourris aux dépens de l’af* 
fociation ; 6 c les principaux flatuts font* 
que les maîtres contribueront à pro¬ 
portion du nombre d’hommes qu’ils 
cmployoiont ; que ceux-ci •, en cas de 
maladie, participeront aux dillribûtions 
de la caille, fix mois après qu’ils auront 
etc inferits ; mais qu’ils ce fieront d’y 
prétendre au moment qu’ils feront par¬ 
venus à la inaitrile ; que chaque garçon 
recevra douze francs parfemainc lorf- 
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qu’il tombera malade ; que ceux 
qui, par leurs débauches , fe feront 
mis dans l’impuiftânce de travail* 
1 er, ne pourront être admb à deman¬ 
der les recours de la Société; qu’à cha-l 
que enfant qui naîtra à un ouvrier, inf-! 
çrit depuis un an, il lui fera donné une 
guinée ;&c que les étrangers, de quel¬ 
que nation qu’ils foient, ne pourront 
être exclus du bénéfice de cet utile 
établiftemenr» 

. On m’a parlé d’une autre efpece 
de confrairie, dont la principale at¬ 
tention eft de publier des ouvrages 
de piété & de morale, pour fervir d’an¬ 
tidote à l’irréligion & à la licence. Ce 
font quelquefois des tragédies faintes, 
quelquefois des romans pieux, propres 
à infpirer du goût pour la vertu, de 
l’horreur pour le vice. Mais malheu- 
reufemçnt on n’emploie, pour faire ces 
fortes de livres , que des gens dont 
le talent répond mal à de fi bonnes 
intentions. 

. La plus nombreufe fociété non- 
feulement de l’Angleterre , mais de 
l’Europe., eft celle des.Arts,formée 
depuis quelques années par M. Wil¬ 
liams Snipley , homme fans titre, 
& iimple citoyen de Northampton» 
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Elle comprend déjà plus de trois mille 
afl’ociés, parmi lefquels on Ht les. noms- 
déplus de cent vingt Pairs de la Gran¬ 
de-Bretagne. Chacun de Tes membres 
contribue de deux guinées par an ; 6c 
il en eft peu qui le borne à cette Com¬ 
me, que. Ton Ce pique d'excéder à pro¬ 
portion de Con rang 6 c de Ces richefles* 
Les fonds très * considérables que pro¬ 
duit cette contribution, font employés- 
à donner des prix à tous ceux qui pré¬ 
sentent de nouveaux moyens , ou in¬ 
ventent de nouvelles machines pour 
fimplifier la main-d'œuvre dans tous les 
métiers. Les projets d'amélioration 
les vues, les expériences qui tendent à. 
perfectionner l'agriculture, y font fpé- 
cialement récompenCés; & l'objet gé¬ 
néral delà Compagnie eft l'encourage¬ 
ment des arts ,. des manufactures 6 c du 
commerce. 

M. Shipleyavoit commencé à faire,, 
en petit, le premier cftai des opérations- 
d'économie politique, dont, la Société a 
depuis Ci fort étendu la Cphcre 6 c l 'acti¬ 
vité. Cet eflai fut l'ouverture d'une fouf- 
çription pour entreprendre des achats 
de charbon, 6 c le vendre au peuple à urt 
taux rail'onnable. Il s'âgiffoit d’obliger 
par-là les monopoleurs à bailler le prix 
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de cette denrée: ce moyen réuflit; A 
prix tomba d’un tiers le premier hiver, 
Un fttcccs fi rapide ouvrit à l’imagina¬ 
tion patriotique de M. Shipley une vaftc 
carrière» Aide des confeils de quelque* 
amis, & de la protection de deux oi: 
trois feigneurs, il ofa former le defleii; 
d’établir à Londres un corps de ci¬ 
toyens ,qui, à fes propres frais, fui- 
vroit le grand projet d’encourager & 
de perfectionner l’agriculture, les art! 
& le commerce» Le fameux dofteui 
Haies lui communiqua fes lumières, 
& l’introduifit auprès de quelques par¬ 
ticuliers au Ai zélés au’opttlcns, dont la 
réunion fut la bafe de cette Compagnie 
naiflante. Elle forme aujourd’hui uri 
corps aufli célébré par les talens d’une 
partie de fes membres, que puiflant, ac¬ 
crédité & refpedable par leur nombre, 
leur rang j leur fortune & l’efprit pa¬ 
triotique dont ils font tous animés. 
Des Pairs du royaume y préfident or¬ 
dinairement , avec quelques - uns des 
principaux négocians de la Cité, & 
des plus grands pofleffeurs de ter¬ 
res. Piufteurs favans jouifient parmi 
eux de cette noble égalité, que l’unité 
de vues 6 c d’objets rend encore plus 
précieufe. Les fonds, d’abord tres-mo? 
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( cliques 9 fs font-accrus fi confidérable- 
rnienr par d’abondantes fouferiptions, 

P # u’il n’y a prefque point de produdlion 
ans l’agriculture, de fabrique dans l’in* 
Iduftrie, de branche dans le commerce, 
auxquelles on n’ait aflignédes prix & 
affiiré des encourngemcns. ' 

, Un des principaux objetsde iafocicté, 
& le plus analogue à fon origine,c’elt de 
veiller fans celle fur la cupidité des mo¬ 
nopoleurs, qui depuis longtems fefont 
fait un fydôme d'affamer,pour ainfi dire, 
méthodiquement la ville de Londres, 
'Les moyens que l’Académie emploie 
pour réprimer les ravages fourds 8 c 
continus de ces ennemis publics, ont 
été plus efficaces que la terreur des 
loix toujours équivoques ou infuf- 
fifatites. Vous en jugerez par ce feul 
exemple : les marchands de ninrée 
avoient, parleurs manoeuvres, rendu 
exorbitant le prix du poiffon. Un mem¬ 
bre de cette Société imagina d’en faire 
venir par charroi , fit d’en fournir 
a des prix beaucoup plus bas. La 
compagnie le foutint par des avances, 
fit obtint du Parlement des attcsft favo¬ 
rables à cette entreprife, que le marché 
de Londres devint abondant par la 
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quantité du poifton, & acceflible an 
peuple même pour le prix. 

La marine Angloife a aufli une fociété 
compofée de citoyens de tout rang, de 
toute qualité ; & l'on objet étant d’une 
utilité générale , perfonne , pas même 
l’artifan, n’en eft exclus» Elle s’occu- 
pe à ramafler les vagabonds, les geni 
fans aveu, & ceux qui, par leur pnu< 
vreté & leur ignorance , font à char¬ 
ge à l’Etat* Elle les lait traiter, s’ih 
font malades ; s’ils (ont nuds, elle les 
habille ; fi ce font des enfans, elle lej 
fait élever, & en forme des daiïèl 
de 1 matelots. On imprime dans let 
gazettes, les foufcriptions qu’elle re¬ 
çoit ; & l’on voit, par les fommes im¬ 
menses qu’on lui apporte , combien 
cet’établi(Tement utile eft agréable au 
peuple. Les théâtres lui accordent,cha- 
que année, une repréfentation où il fc 
trouve toujours une grande affluence 
de monde. L’aâeur qui récite le pro¬ 
logue , eft communément entoure 
d'une troupe d’enfans élevés & inftruiu 
par les foins de la Sociéré, & d’où for- 
{iront peut être un jour de nouveaux 
Drakes, de nouveaux Raleighs» 

Pour concevoir encore mieux le but 
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de celte compagnie, il faut (avoir que 
dans les vuifl'eaux de guerre de foixante 
canons & de quatre cens hommes 
d’équipage, les officiers ont droit d’a¬ 
voir à leur fuite trente domeftiques , 
dont ils reçoivent les gages qui font 
partie de leur paie. Ce font de jeunes 
gens depuis treize jufqu’à dix-huit ans. 
S’ils étoient plus âgés, ils préféreroient 
de fervir en quatité de matelots, parce 
que leur paie feroit plus forte. Ils ne 
font pas feulement utiles aux officiers; 
on les regarde encore comme une ex¬ 
cellente pépinière de navigateurs, puif- 
qu’avec l’âge & le fervice journalier 
qu’on leur fait faire, ils acquièrent. en 
quelques années t’adrelfe & la force re- 
quifes pour un homme de mer. Cepen¬ 
dant on a de la peine à s’en procurer ; 
car, en Angleterre comme ailleurs, les 
mendians préfèrent la pareffe & la fai- 
nénntife à une vie laborieufe & fati¬ 
gante. Ceux qui aimeroient le fervice 
maritime, ne lavent fouvent comment 
y parvenir ; & l’officier, qui eft prefque 
toujours fur fon bord , ne peut en 
faire la recherche. Uniquement appli¬ 
quée à cet objet, la compagnie va au- 
devant de. tout cc qui peut fournie 
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des fujeis à la marine; de forte qu’un 
malheureux à qui tout manque, fe trou, 
ve tout «i coup au deffiis de les befoins. 

La Société des Antiquaires a pour but 
ia recherche des monumens, foit anti. 

S ues, foit de moyen fige, qui exigent 
ans la Grande Bretagne,& qu’elle fait 
deflîner& graver à fes dépens. Elle s’oc¬ 
cupe principalement des monuoies fie 
des vieux relies d’églife ou de monafle* 
re, répandus dans les trois royaumes. 
.Tout monument antique ou fingulier, 
dont le hafard procure la découvcrte,eil 
•fournis â ton examen ;& cette compa* 
cnie fa vante a fauve plus d’une fois du 
fourneau des orfèvres ou des ouvriers 
en cuivre, une infinité de morceaux 
dont le prix n’étoit pas cojmu. 

Il e/l étonnant que dans un pays oit 
le patriotifme e/l fi vif, li général, ces 
fortes d’ctablilTemens ne foienr encou¬ 
ragés par aucune rcconipenfe de la 
part du gouvernement. Les Anglois font 
* humiliés de le voir là*defiiis autîi indif¬ 
férent que dans les tems gothiques, 
tandis que Paris feul renferme cinq aca¬ 
démies logées au Louvre, &penfion- 
nces avec une magnificence royale. 11 
n'etl, dans ces illufîres compagnies, ni 
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Pbilofophe , ni Orateur, ni homme de 
Lettres, ni Artifte du premier rang, qut 
lit échappé aux regards du fouveram. 

[( fuffiroit de nommer tous tes grands 
hommes qui ont itluftrc, depuis un fic¬ 
elé, ces cinq Académies, pour montrer 
autant de monumens de la magnificence 
de Louis XIV & de fon Augufte Suc- 
cclTcnr» 

Londres a Iong-tems manqué de bi¬ 
bliothèque publique > c’eft en ce 
point fur-tout, que Paris l’emporte fur 
la capitale de l’Angleterre. On y voit 
cependant , depuis quelques années, un 
cabinet d’hiûoirc. naturelje,que. le Par¬ 
lement *| acheté des heritiers de Mi 
Sloane, médecin du Roi, & favant na- 
turalifte. On y trouve une fuite de papit* 
Ions, qui réunit tout ce que l’ancien ôt 
le nouveau monde, peuvent offrir de 
plus curieux en ce genre. :Les métaux., 
les minéraux , ; les pierres.fines ont^ete 
raffemblés & affortis. avec le meme 
foin. Un Anglois dont le nom eft connu 
de toute l'Europe, le Chevalier Robert 
Coton, avoit formé à fes frais une im- 
menfe colleftion de manuferits qui font 
aujourd'hui partie de ce riche cabineL 
La Grande Charte d’Angleterre y eu 
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egalement dépofee, ainfi qu'une infii ] 
ni te de titres originaux, dont le cataJ 1 
logue feu! remplit pluiieurs volumes) { 
Parmi une foule de morceaux auflî in-j * 
îéreflans que précieux en émail & en] ) 
miniature, le Mufle Britannique i c'eft ’ 
Je nom qu'on donne à ce cabinet, pof»^ 
iede le recueil des defleins originamr 
de la fa vante Mlle Mérian , qui pei¬ 
gnit à Surinam" toutes les richedes 
du continent de l’Amérique. Les livres. 
imprimés & les médailes font les par* 
ties les plus foibles de cet immenfe af* 
femblage ; mais de la maniéré dont les 
Anglois- penfent actuellement, ils ne 
tarderont pasà lesjcompléter. 

Indépendamment de ce que "enferme 
le Mufœum , il peut par lui-même inté- 
relier la curioiiré. C'eil l’édifice le plus! 
Vafte, le plus fomptueint & le plus orné 
decetre capitale. On lé nommoit,ci- de- 
yanf,Fhôtel de Montaigu: leDuc de ce 
nom , Grand-Maître de la- garde-robe, 
& l'ami de CharlëslIJe fit bAtir avec une 
magnificence royale. Les- peintures de 
l'elcalier & des plafonds font de notre 
célébré Lafofiè 1 , quia traité tous les (Ut- 
•jets avec une grandeur digne du patois 
dV.nfeuveraiiir Joignez à cesavantages 
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les agrcmens de la vue dont jouiffent 

S es appartenons. Ils font ouverts fur 
me campagne aufli riche que’ variée’, 
.& terminée par un coteau que. cou¬ 
ronne un joli village. Le Parlement a 
acquis cet hôtel, & l’a confacré au pu¬ 
blic , en y réuniffant les monumens oui 
•jpeuvent conftater l’état préfent des 
Sciences en Angleterre , & en aider les 
(progrès pour l’avenir. 

On a public à Londres un projet de 
foufeription f dont le but efl: d’engager 
les Gens de Lettres ô fe marier. La plu¬ 
part de ceux qui vivent du produit 
de leur plume, font condamnés au cé¬ 
libat, par la difficulté d?affurer un douai¬ 
re convenable aux femmes qu’ils vou¬ 
draient epoufer. Cet inconvénient efl 
d’autant plus fAcheux, dit l’auteur du 
profpeélus , qu’outre qu’il augmente 
le’nombre des célibataires i il çaufe cn- 
I core un autre préjudice pour les mceitrd 
de la nation. Ces gens,, qui trouvent 
tant d’obftacles à le marier r font pré- 
eifémenteeux qui, par un effet necef- 
faire delà bonne éducation qu’ils ont 
reçue, meneroientla vie la plus décente 
& la plus convenable dans l’état con¬ 
jugal. L’objet de la foufeription pro- 
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pofée elt donc de trouver., des fonds 
pour les veuves & H’s orphelins de ccj] 
mêmes Gens de Lettres,.qui ne cmi>) 
gnant'plus de donner des enfin* à l’H-' 
tat, leur tranfmestroient des lumières 
qu’ils emportent ordinairement au tom*. 
beau. . ‘r ; 

Les Anglois fe piquent d’honorer 
les Lettres & d’aimer les fa vans ; mais 
lices fortes de quêtes flattentLamour- 
propre des Grands qui le diHingucntj 
par leurs largcilVs, elles doivent bien 
mortifier celui des écrivains qui les re« 
çoivent. Ils font obligés d’aller de porte 
en porte prefenter la lifle de leurjî pro* 
teneurs, à moins que. quelque jolie 
femme ne'mette pour eux fes amis & 
toute la Cour à contribution. Un Lord 
qui j à la tête d*un ouvrage fouferit pour 
une douzaine d’exemplaires, fait para* 
de de fa génerofité ; & l’auteur qu’elle 
humilie, femblc, en la.publiant, la re- 
cevoir comme une aumône. 
Quelque.foitlemotifde ceslibéralifés, 
il n’eft point de pays où elles procurent 
de plus riches, de plus nombreux, de 
plus utiles étabJitTemens qu’en Angleter¬ 
re. Outre ceux dont je yiens.de parler, 
le.Chevnlicr Gresham bAtit la bourfe, 
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fonda cinq hôpitaux, inftittta un colle¬ 
ge , & plaça des fommes confidérables, 
[dont les revenus font diftribués,tous les 
pois mois,aux malheureux quigémif- 
tfent dans les prifons de Londres. Le 
Chevalier Sloane a donné aux apothi- 
jquaires de cette ville,un jardin des plan- 
nés aufll vafte que celui de Paris, & a 
pille des fonds pour fon entretien. Un 
outre citoyen, M. Middlefon a fait ve¬ 
nir à fes frais , de vingt lieues , 
par un immenfe aqueduc , une ri¬ 
vière pour procurer une plus grande 
abondance d’eau à la capitale. L’hôpi¬ 
tal de Sulton a été fondé par un parti¬ 
culier de ce nom , pour quatre-vingt 
pauvres gentilshommes , qui doivent 
être entretenus honorablement, & 
pour quarante jeunes gens à qui l’on 
apprend le latin & le grec. On les inf* 
truit jufquVk ce qu’ils foient en état d’en¬ 
trer à i’univerlité de Cambridge ; & on 
leur donne enfuite pendant huit ans, 
environ 500 livres pour continuer leurs 
études. Comme il y a neuf paroifles 
dont la nomination appartient à cette 
niaifon qui ctoît anciennement un 
couvent de Chartreux, ceux qui mon- 
Tomc XVIIL F 
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tre'.it le plus de capacité, ont feuls droit 
fie les poflcder. 

On doit la fondation de l’hôpital de 
la petite vérole inoculée & naturelle 1 
une foufcription faite par nombre de 
particuliers , qui ambitionnoient de' 
donner les premiers l’exemple d’une' 
charité fi utile à l’humanité. Comme 1 
Jes fentimens font partagés fur les avan-* 
fages de l’inoculation, on a foin d/ 
futvre exactement la volonré de cha- 1 
que bienfaiteur; de n’employer pour! 
Jes inoculés , que l’argent qui eft fourri- 
par les partisans de cette méthode; de! 
confacrer au foulagetnent de la petite* 
vérole naturelle, les fommes donnéei* 

l’on met dans la maflev 
commune celles des foufcripteurs qui*' 
H ont pas fpécifié leurs intentions. I 

Lhupital Wallon nefiibfifie que des'- 
charités des Réfugies François, qui y!i 
entretiennent deux cens quarante ma* ' 
lades. Celui de Bancrofi, qui porte le! j 
nom de fon fondateur, a été bâti pour, 1 * ; 
cent vingt-quatre jeunes filles. L’hôpi-^ 
tal des Incurables fut commencé par* j 

V i fe airL * de Londres > nommé Gai.l] 
^ui lama en mourant cent mjllp gui«[ ; 
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nces en legs pieux. Les hônMax de 
'NVeftminfter , de Midlefex , W>Saint 
George, des Enfans-Trouvés, ont été 
établis par ioufcription. 

Les Angtois favent allier l’économie 
la plusexafte dans leur vie commune, 
à la généralité la plus noble, quand il 
s’agit du bien public. Lorfqu’on faifoit 
une collefte pour le bâtiment de l’hô¬ 
pital de Bedlam, les commilTaires char¬ 
gés de cette quête, arrivèrent dans une 
maifon dont la porte étoit ouverte. Du 
bas de l’efcatier, ils entendirent un 
vieux garçon, maître du logis, qui que- 
relloit fa fervante, fui 1 ce qu’ayant em¬ 
ployé une allumette, elle l’avoit étour¬ 
diment jettée au feu, fans faire atten¬ 
tion que cette meme allumette pouvoit 
encore fervir par fon autre bout. Apres 
s’être amufés du fujet de la querelle, & 
de la véhémence des reproches, les 
commilTaires frappent, le préfentent 
au maître de la maifon, & lui expli¬ 
quent l’objet de leur vifite. Celui-ci 
palTedans un cabinet, en apporte qua¬ 
tre cens guinées qu’il compte à leurs 
yeux, & les remet entre leurs mains. 
Surpris d’une géncrofité à laquelle le 
prélude les avoit li peu préparés, ils ne 


324 Suite dp. l’Angleterre; 

•purcrtB^emnOcher d'en marquer leur 
éîorfnwnent ; & pour le juftifier, ils 
racontèrent à cet homme , ce qu'ils! 
avoîent entendu* « J’ai ma façon de' 
»> ménager & de dépenfer, répondit- 
*> il ; Tune fournit à l'autre ; & l'une & 
» l'autre fatisfont également mon goût, 
» En matière de bienfaifance, ajouta- 
» t-il, attendez tout de ceux qui favent 
* compter».En difant cela, il les mit! 
,a(Tez brufqttement hors de fa maifon & 
ferma la porte. 

Quand les nombreux ctnbliflemens 
dont je viens de parler,ne fubfifteroient 
point à Londres, on pourrait encore 
regarder les Anglois comme le peuple 
de l'Europe qui donne de plus grands 
fccours à l’humanité affligée. Il n'en cil 
point oùl'on trouve autant de reglemens 
concernant les pauvres, des loix plus 
fages, plus humaines, plus équitables, 
autant de livres & de mémoires excel- 
lens fur cette matière, enfin un aufli 
grand fond de généralité & de charité. 
Les femmes que produit la taxe an¬ 
nuelle pour les pauvres, font évaluées, 
pour la capitale feule, à plus de vingt- 
trois millions de notre monnoie. Cha¬ 
que paroîfle en fait la levée de la répàr- 
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ition j & c’eftune des premières char*' 
es auxquelles toutes les mail'ons font 
upofées. Il n’en eft point que les bour- 
eois paient avec plus de plaifir, parce 
u’ils regardent Ton produit connue un* 
nid, dont, en cas d’adverfité, les in- 
irOts font allurés pour eux & pour 
ur famille. Ce fecours pourroit être 
u moins confidérable, ou d’une plus 
rande relïource pour les indigens, fi 
imme dans tous les établifTemens de' 
i genre, une infinité d’autres perfon- 
îs ne s’enrichifToient à leur préjudice. 
A ce moyen de foulagement,qui peut 
nourrir le dixième deshabitansde cette 
ville, fi vous joignez les aumônes par¬ 
ticulières, les hôpitaux, les écoles gra¬ 
tuites, les-maifons de charité, où^elt 
élevée la vingtième partie dits enfans 
qui naiflent en Angleterre ; fi vousajou* 
tez la fubfiftance que fourniflent les ma» 
nufaftures, l’entretien des grands che¬ 
mins , les travaux de la marine, la cul¬ 
ture des terres, les bfltimens publics 
& particuliers vous ferez étonnée 
qu’avec tant de fecours , tant de moyens 
de fubfifier, il puifle y avoir encore 
tant de pauvres fur les chemins &’dans 
les rues. Il faut donc } .ou qu’il y ait de 

«4 * ■ * 


12 6 Suite de l'Angleterre; 

grands abus dans l'adminiflration de 
leurs revenus, ou que les loix contre la 
mendicité foient mal obfcrvées & trop 
facilement éludées. Avec les mêmes 
refiources en France, en délivrant la 
police de ce qui fait un des principaux 
objets de fa follicitude, on kanniroil 
de nos villes cette foule importune 
de mendians, qui volant le bien des 
véritables pauvres, vivent dans lacra* 
pule & dans la pareffe, trompent U 
fenfibilité trop crédule des gens de bien 
fuivent, inquiètent, vexent les paiïaüs 
leur barrent le chemin, & les infultem 
quelquefois pour les mettre ^contribu¬ 
tion. 

■ On prétend que ce qui fait naîtri 
tant de mendians en Angleterre,font le: 
privilèges^ les maitrifes, les commu¬ 
nautés exclufives, la diftribution in- 
diferete, autant qu'inüdèle, des aumô¬ 
nes , l'argent répandu dans les villes & 
les campagnes au tems des éle&ions. 
la multiplicité des cabarets, des taver¬ 
nes^ autres afyles plus infâmes en 
core de la parefle, de l’ivrognerie & 
de la débauche. Les voleurs doiven: 
leur origine moins à la mifere, qu'à un< 
charité mal entendue $ & la claffe det 
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hommes oui ont droit aux aumônes de 
la paroifle, produit plus de vagabonds 
& de brigands t que celle qui en eft ex¬ 
clue. Ce droit eft l'encouragement &C 
la reffource certaine de l'oilivetc qu’on 
nomme la mere de tous les vices. 

Je fuis, &c. 

A Londres , et 5feptembre tySS. 
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LETTRE CCXXII. j 
Suite de l'Angleterre . 

INF ous nous promenâmes hier matin,’ 
M.Broflier & moi,au Parc Saint-James; 
& après dîner nous fîmes quelques 
courtes dans les environs. Ce parc efl, 
comme le jardin des Tuileries, à une 
clés extrémités de la ville dans le quar¬ 
tier de Weflminfter, entre le palais de 
‘Wîttchall & celui de Saint-James dont 
il porte je nom. Le Gréen-Parc & Hy- 
de-Parc en font une continuitc,comme, 
par rapport à ces même Tuileries, les 
Champs-Elifées & le petit Cours, avec 
cette différence, que nos promenades 
font plus ornées, mieux tenues, & peu¬ 
plées d’un monde plus choifi. A Saint- 
James c’efl une prairie irrégulière¬ 
ment coupée, arrofée par des canaux, 
plantée de failles & de peupliers jettes 
au hafard. On y voit quelques allées 
d’ormes 8c de tilleuls, un jeu de mail,' 
lin grand canal 8c plufieurs autres piè¬ 
ces d’eau. Cet air agrefte 8c champêtre 
cil ce qui en fait toute la beauté. Si l’on 
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' en croit les Anglois, Charles 11 eut en¬ 
vie de l’embellir davantage, 6c fit venir 
de Paris le célébré le Notre, qui avoit 
- fourni le deflein des Tuileries» L’ar- 
tifle, après avoir bien examiné la (im¬ 
plicite naturelle de cette promenade, 
confeilla au Roi de n’y pas toucher. 

GreemParc offre de grands étangs- 
pleins de poiifon , & des plants d’ar¬ 
bres qui conduifent à Hyde*Parc, ter* 

| rein plus vafte, ÔC propre pour la cour- 
; fc des chevaux. Dans ces prairies, dans 
celles même qui font le rendez-vous 
de la Cour 6c du beau monde,les boulin- - 
grins font couverts de vaches 6c de chè¬ 
vres, lefquellcs, avec les perfonnes qui 
s’y promènent, réunifient, fous un mê¬ 
me coup d’œil, avec la fimplicité cham¬ 
pêtre, la foule 6c le luxe d’une grandes 
ville. A midi 6c le foir, ces vaches fe 
rendent-à une des portes du parc, oit 
elles abreuvent les paflans de leur lait 
tire fur le champ, 6c fervi aflez propre¬ 
ment à un fou la tafle.- 

L’heure ordinaire pour là promena** 
de eft à midi dans les beaux jours d’hi¬ 
ver , 6c le foir fort tard en été. Les Da¬ 
mes y marchent comme des nymphes 
& le mai! eft leur retraite favorite». 

F Y* 
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L'habit jufte à leur taille, le tablier 
blanc, le joli chapeau de paille leur lied 
à merveille. Ce vâtemcnt du matin re¬ 
lève bien mieux la beauté*, que leurs 
robes à laFrançoife, deitinéesaux af- 
femblées du foïr, à la Cour & aux fpec* 
tacles. Les fêtes &■ les dimanches le 
peuple fe promene en foule ; & dans 
aucun tems le parc Saint*James n’eft 
fermé à la populace. Pendant les trois 
quarts de l'année, il efl couvert de 
brouillards, de fumée & de pluies qui 
permettent ù peine de diftinguer les 
ubjets à quatre*pas;-mais le goût des 
Anglois pour la promenade leur fait 
braver tous ces défagrémens. La nôtre 
fe pafla à difcourir fur les Colonies, la 
Marine,les Finances & le Commerce de 
la Grande Bretagne^dontMiBrollier pa« 
roît entendre parfaitement les intérêts. 

Les colonies fe divifent en ifles & en 
terre ferme. Les iiles font i °. celle de 
Terre*Neuve,dont l’Angleterre a la pro* 
priété depuis la paix d’Utrecht. C'eil le 
principal établiflement de fes pêches im* 
menfes, l'école de fes matelots,& la bafe 
de fa puiflance maritime. 2 °; LesBermu* 
des, très-propres à la culture des foies, 
très-commodes- pour les relâches, des 
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vaiffeàux qui reviennent d’Europe» 
j?. Les Antilles qui produifent du fucre, 
du café, du coton , du tabac, de l’in-. 
digo , &c. Le plus grand avantage que 
les Anglois en retirent, eft de le pro¬ 
curer par eux-mûmes les productions 
de ces contrées, & de s’afi’urer un dé¬ 
bouché certain pour les denrees de leur 
propre pays* Les colonies. de la terre 
ferme font celles de l’Amérique fepten- 
trionale, qui ont déjà fait la matière 
de plulieurs de mes lettres. ^ 

Ce font tous ces établiffemens qui 
ont donné à l’Angleterre une.fi grande 
influence dans les affaires politiques de 
l’Europe. Son commerce y reflreint aux 
productions du pays & à l’induftrie de 
fes habitans, ne l’auroit jamais mife en 
état d’entrepr.endre les. guerres qu’elle 
a foutenues ; & fa marine ne s’elt ac¬ 
crue , qu’à proportion de ce que.fon 
négoce s’cfl étendiu C’eft.à celui- de 
fes colonies, à leur population y à leurs 
productions-naturelles, à leur corref- 
pondance réciproque, qu’elle doit cette 
force,, cette puiflance qui. la rendenc 
aujourd’hui ft.redoutable. 

u Ce n’èft, me difoif Kl. Ilrofuer 
i) ni de filles perdues, ni de fcélerats, ni 

Fvj, 
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« du rebut des hôpitaux,que nous avons 
« formé ces nouvelles habitations. De 
« quoi feroient capables des gens élevés 
«dans le crime,dans l’oifiveté,ou dans la 
« débauche, fur-tout lorfque les'fem- 
» mes,fi propres à ramener les hommes 
« parleur douceur & leur cxemple,font 
« encore plus vicieufes qu’eux ? Mais li 
« nos colonies ont, à cet égard,tant d’a- 
« vantaee Air les vôtres,je les crois aufli 
« plus dépendantes, plus gênées dans 
« leur commerce ; ce qui ne peut nian- 
«quer de diminuer leur attachement 
« pour la métropole. A peine ces peu- 
« pies fe regardent-ils comme des An- 
« giois ; à peine les- Anglois les comp- 
« tent-ilsparmi leurs compatriotes; & 
« qui fait s’ils ne deviendront pas un 
« jour nos rivaux, peut-être même nos 
« ennemis ? L’Angleterre, parl’émigra- 
«-tion.de fes habitons, verra la main 
« d’œuvre augmentée :Jes denrées de- 
«’ viendront plus rares ; & leur prix ex- 
«ceifif empochera peut-être les co- 
«ilons d’en acheter» Déjà plufieurs de 
«>nos marchands ont palfé en Améri- 
«•que ; il en elt parti, depuis peu de 
«•tcms, jufqu’à cent d’une même pro<* 
évince y dune même profcAion. ÔC 
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n dans le môme mois. On a établi des- 
» manufâàures dans la nouvelle A ngle- 
« terre ; il a môme été queftion de ré- 
« clamer l'autorité du Parlement, pour. 
«empêcher la fortie de nos ouvriers; 
« mais comment en venir à bout,fî l’in- 
» térôt les appelle } 

«■La population de ces établiflemens 
» eft devenue fi nombreufe depuis leur 
« origine,.qu’on y compte aujourd’hui 
« près dé trois millions d’habitans. Ils 
« font en môme tcms fi. riches , fi 
« puîflans ,. qu’il fera difficile qu’ils 
« reconnoiflent long-tems les loix oné» 
«reufes,aux quel les nous femblons vou- 
n loir les affiijettir. D’habiles politiques 
« ont déjà prédit que le nouveau mon- 
« de feepuera le joug de l’ancien,& 
« que l’Amérique Angloife, comme la 
« plus floriUante , donnera l’exemple 
« aux autres nations. Jufqu’à préfent les 
m colons y ont confervé les mômes 
« privilèges.qu’ils avoient enEvrope: 
« on ne peut lever fur eux que des îm- 
« pofitions accordées par eux-mêmes 
« ou par leurs reprefentans ; & ce droit, 
» qui leur a été confirmé par des char- 
« tes, ne fauroit leur être ôté par le 
» Parlement,. Dans la cirçonftance de 
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» leur pofition, ne pouvant être reprc* 
» fentees clans la Chambre des Commit* 
» nés de Weftminfter, aucune taxe ne 
» leur eft légitimement impofée, que 
■»* par leur legiffation refpeâive. C’eft 
» |)our défendre ce même droit, dans 
» Ion ifle, que le peuple Anglois a verfé 
» tant de fang, a détrôné tant de Rois, 
» a foule vé & bravé tant d’orages» Vou* 
» droit* il difputer à trois millions de 
» Tes freres, un avantage qui lui a coû- 
» té fi cher à lui*mûme, 8c qui eft peut* 
» être le feul fondement de fon indé- 
» pendance ^ 

» Nos colonies fe font établies en 
» vertu d’une charte accordée par le 
» Souverain, 6c autorifée par le Parle- 
» ment. Elle n’a point efface le jearaftere 
.» de citoyens qu’âvoient ceux à qui 
» elle a été donnée. Leurs defeendans 
» l’ont encore, ôc fontjdnns le nouveau 
•» monde,ce qu’étoient leurs peres dans 
» la Grande Bretagne. Enfans de la mû* 
>> me patrie, ils lui doivent fecours 6c 
•» obdiflance; mais des-fecours propor* 
.» tionnés à leur force, une obéiffance 
» de fils 6c non d’efclavc. Leur fort ne 
doit ni ne peut être plus malheureux 
» que celui de leurs frères d’Europe* 


» 
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h Or, perfonne en Angleterre n'eft im- 
wpoféfans fon confentement. Une. 
» taxe, un impôt, un droit n'eft légi- 
» time*qu'autant qu'il eft avoué oit 
npar ceux qui doivent le payer, ou 
» par ceux qui tes repréfentent dans le 
» Confeil de la nation. Nos colons con- 
» noiftent trop bien leur force, de 
» combien, il feroit de leur intérêt 
» de fe fouftraire à- la dépendance: 
» de la métropole*, pour renoncer 
» volontairement à leurs privilèges. Ils 
» ont appris qu'ils pouvoient fe pafler. 
» de l'Angleterre,. 6c que l'Angleterre 
» ne pouvoit guere fe pafler d'eux ; 
» que fon commerce, n’étant pas. lié 
» avec celui de fes colonies, fe foutien? 
» droit difficilement, au ljeu. que le 
w commerce des colonies feroit plus 
» floriflant 6c plus utile, s'il ctoit fépa* 
» ré de celui de la Grande-Bretagne.. 
» Alors il fe porteroit plus librement 
»dans toutes les parties du monde,. & 
» feroit débarrafle des entraves dont l'a. 
» inverti la merc patrie. Nos. habitai- 
» tions dans l'Amérique feptentrio- 
» nale pofledent toutes les denrées de: 
» l'Europe, à l'exception de celles dont 
» les Anglois eux-mêmes font prives,, 
o rnais que la France , l'Efpagnc le 
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}> Portugal peuvent leur fournir à 
» meilleur, compte quelaGrande-Brc- 
t> tagne. 

» Telle eft l’étendue, là population 
l’importance de ces colonies,que la 
»légiflation de la métropole ne peut 
» les gouverner avec. fageiTe, fans être 
» éclairée par les- avis de leurs re- 
>* préfentans. L’Angleterre a- fur elles 
» toute l’autoritc qu’èllé peut defirer : 
» le pouvoir exécutif eft. entièrement 
» dans les mains de fes Gouverneurs ; 
w on peut appeller. h fon Tribunal de 
n-tous les jugemens civils;, fa volonté 
» feulé décide dè toutes les liaifons de 
» commerce qu’il leur eft permis de 
» former & d’entretenir. Appefantirle 
» joug d’une domination il fagement 
» combinée , ce feroit replonger un 
» continent nouveau dans le chaos dont 
u il n'eft forti que par deux ftecles de 
» travaux continuels ; ce feroit réduire 
» les hommes laborieux qui l'ont défri- 
» ché , à s'armer pour défendre des 
droits qu'ils tiennent également de la 
» nature & des Ioix. 

; « L’Angleterre ne trouvera de fubor- 
» dination dans fes colonies, qu'autant 
» qu’elle n’exercera fur elles ni domina- 
» tion arbitraire 3 ni fouvcraincté abfor 
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j> lue ; qu’elle y verra des freres, des 
» cnfans , non des fujcts ; qu’elle vo- 
m lera h leur fecours contre les en- 
» nemisdudehors; qu’elle s’e ni preffera 
» d’en éloigner, d’y éteindre les dîvi- 
» fions înteilines ; qu’elle ne régnera 
» que par des raifons, par des oien- 
» faits, fur des peuples en qui la re- 
» connoiflance, l’attachement tiennent 
» lieu de foumiflion, de dépendance» 
*> Mais vouloir impoler le joug à un 
» pays floriflant, éloigné de fes maî- 
» très de deux mille lieues, & peuplé 
h de tûtes Angloifcs , c’eft le mettre 
»dans la ncceilité de le fecouer. Le 
» pouvoir ne lui manuue pas ; il en 
» aura bientôt la volonté; 

)i Le Parlement d’Angleterre exerce, 
rnlans certains cas,fur cesétablifl'cmens, 
» lapuiffancelégiflative ; dans d’autres, 
» ce font les aflemblces nationales qui 
» font les loix ; & cette diverfité, qui 
» ne peut manquer de jetter beaucoup 
» d’embarras dans les affaires, leur cil 
» quelquefois très«prcjudiciablc. Cha- 
» que colonie a fon code particulier , 
» qui eft entre elles une fourcc intarif- 
» fable de procès. Dc-là cette multi- 
» tude de jurifçonfultes qui dévorent 
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ff les terres & les hommes de ces nou* : 
» veaux climats* La fortune & l*în« 
» fluence qu’ils ont acquifcs en peu de 
» tems, ont mis fous le joug de leur 
u rapacité, la clafTe précieulc des d« 
» toyens occupés de l’agriculture, du 
» commerce, des arts & des travaux 
» les plus indifpenfablcs dans toute fo» 
ff ciété en général,mais prefque unique* 
n ment eflentielsè une fociété naifTante, 
tf Le Gouverneur de la colonie, 
ff auoique envoyé par la Cour, eft 
ff clans la dépendance des habitans, 6c 
tf tient d’eux fes honoraires, d’oit ill 
h arrive qu’il efl toujours obligé d’ufer 
tf d'adirelle, pour concilier leurs inté- 
tf rôts avec ceux de la métropole. Il faut 
tf qu’il fomente fans celle des fa étions, 
tf a fin que balançant l’une par l’autre, 
tf elles aient toutes un égal avantage à 
tf le ménager* L’objet des Anglois, en 
» demandant de ces fortes de gouver- 
tf nemens, efl de rétablir leur fortune 
tf ruinée, ou de l’augmenter fi elle n'eft 
tf que médiocre* lis partent en Améri- 
» que avec la réfolution de revenir plus 
ff riches ; tous l’exécutent ; peu evi- 
» tent le reproche d’avoir employé 
tt d'injulles moyens ; 6c le Parlement, 
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»par égard pour les miniftrcs qui les 
( protègent, eft prefque toujours dilpo- 

> fé à fermer les yeux fur leur conduite* 

» Si quelque chofe manque en- 

> core à nos colonies, c’eft qu elles ne 
, forment pas prccifcment toutes^» 
f môme nation. On y voit tantôt rcu- 
» nies, tantôt éparfes, des familles de 
♦ diverfes contrées de l’Europe. Dans 
4 quelque endroit que le hafard ou le 
i choix les raflfemble, elles confervent 
» toujc ars la langue, les préjuges, les 
» habitudes de leur patrie. Desccoies 
0 &c des égliles féparces les empochent 
0 de fe confondre avec le peuple hoi- 
» pitalier, qui leur a ouvert un aiyle. 
0 Toujours étrangers par le culte, par 
» les moeurs, & peut-être par les len- 
» tîmens t ils couvent des germes de 
» diflention, qui peuvent un jour cau- 
n fer le bouleversement & la ruine de 
» toute la colonie ». 

Çesdifcours amenèrent mfenfiblement 

l’article de la Marine marchande & mi¬ 
litaire. La première eft, pour ainfi due , 
le pont de communication qui unit le 
commerce du dedans à celui du dehors ; 
la fécondé le met à l’abri des mluUes. 
Les marins forment une clalfe d hom* 
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mes qui enrichifient toute la nation/ 
excepte eux feuls. Ils ont entre les 
mains de gros fonds qui ne leurnppar- 
tiennent pas ; & rarement pofledent-ils 
plus d’argent qu’ils n’en depenfent. La 
bravoure dans les dangers, la hardiefle 
dans Jes entreprifes, la gaieté au milieu 
des plus grandes fatigues,font des quali* 
tés qui les caraftérifent.Les tempêtes ne 
font qu’exercer IeuradrefTe fans les ef* 
frayer: la merfemble être leur élément. 

Ceux qui veulent embrafter cette 
profeflion, choififlent pour faire leurs 
premières tentatives, l’occafion d’un 
voyage qui ne les éloigné pas trop long* 
tems de leur pays; Plus ces occafions 
font fréquentes » plus elles engagent les 
jeunes gens à eflayer fi ce genre de vie 
leur convient. Les voyages du long 
cours detruifent les anciens matelots 
plutôt qu’ils n'en forment de nouveaux. 
Ceux d’Angleterre paflent pour les meil¬ 
leurs marins que l’on connoifle. La 
Grande Bretagne leur doit les richcftcs 
£c fa Iftreté : (oit dans lu paix, (bit dans 
la guerre, ils font les fondemens fur lef- 
quels In nation alïïed fes efpéranccs. 
Mais malgré les avantages qu'ils lui pro¬ 
curent , leur fervice n'en efl pas moins 
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lur, fur-tout dans la marine militaire 
qu’ils regardent comme un efclavage. 
Quand) une fois ils y font entrés, ils y 
demeurent enchaînés toute leur vie , 
ivec la douleur de voir leur famille lan¬ 
guir dans l’indigence, la médiocrité de 
eur paie ne leur permettant pas de la 
Soulager. L’ufage 011 l’on eft en An^le- 
Jterre d’enrôler de force , degoute 
[le cette profeflion. Perfonne ne 
veut en eflayer, de peur que le len¬ 
demain on ne l’incorpore dans la flotte 

royale. , M .. 

: Vous favcz,Madame,que malgré la u* 
bcrté fi vantée des Anglots,jnalgre cette 
fûreté des perfonnes donûlsncceflent 
de fe glorifier, les Capitaines des vaif- 
fcauxde roi ont droit d’enlever, fur lys 
navires marchands, les matelots dont ils 
ont befoin pour former ou recruter 
leur équipage. Ils peuvent auflî prendre 
les bateliers, les pécheurs 6c les vaga¬ 
bonds. Le cultivateur ntûme eft quel¬ 
quefois obligé d’abandonner fa char¬ 
rue , pour aller voguer au loin fur la 
mer, 6c ne trouve dans la loi ni pro¬ 
tection ni foutient contre cette violen¬ 
ce. Jamais en France les enrôlemens 
forces n’ont etc autorifes# Si un bsfoiu 
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predant les a quelquefois fait tolérer, C{ 
n’a jamais été qu’à l'égard des vagabondé 
& des gens fans aveu. Tous les Angloi! 
ne penlent pas non plus que ces enlève! 
niens foient légitimes. Ceux du paru 
de l’oppofition les condamnent haute, 
nient comme un aûe d'autorité defpo< 
tique, contraire à la liberté nationale, 
& line violation mamfefle de la grande 
charte, qui dit formellement qu’aucuif 
homme libre ne peut être arrêté qu'eï 
vertu d’un jugement légal. 1 

La coutume d'enlever les matelot! 
des navires marchands au milieu d* 
leur voyage a de fâcheux inconvénient 
Plufieurs de ces vaifleaux n’ayant plus t 
une chiqurme fuffifante, périflent damli 
la traverfée ; d’autres, par la même rai-fl 
fon, ne pouvant revenir, demeurent 
dans les Indes occidentales. II naît enco4j 
re de là un autre abus qui fe commet furï 
les mers éloignées par les Capitaine» 
des vaifleaux de guerre : ils dégarnif- 
fent un navire marchand de fon équiJ 
page , & vendent enfuite à d’autres 
Capitaines les matelots qu'ils ont forcés, ; 

Quelques Anglois prétendent que: 
leur nation ctoit diflinguée par fes for* j 
ces navales dès le tems de Jules CéfarjH 
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'autres le contentent de faire remon- 
er les commencemens de leur pou- 
oir maritime au régné d’Alfred. La 
uerre que ce monarque eut à foutenir 
ontre les Danois , le força d'équiper 
me flotte ; & cent ans après on comp- 
oit déjà plus de trois mille vaifTeaux 
ppartenant à des commerçans du 
oyaume. C'étoit du nombre de ces 
lavires, que les villes maritimes rece- 
/oient ceux qu'elles dévoient prêter à 
'Etat, en proportion de l'étendue de 
eur négoce. 

[ Depuis la conquête des Normands 
sufqu'au régné d’Henri VIII, il n'y eut 
point, en Angleterre, de marine entre¬ 
tenue fur un pied fixe & permanenr. 
Durant cet intervalle, ces mêmes villes 
fournifToient, chacune fuivant fes for¬ 
ces, un certain nombre de bûtimens 
lorfque le befoin ou l'occafion le re- 

S uéroit; & ils s'afTembloient à un ren-. 

ei-vous fous la conduite du Roi ou de 
l'Amiral, Une femblable marine, acci¬ 
dentelle & momentanée, ne pouvoit 
guere fe rendre redoutable. Henri VIII 
voyant dans fes coffres des tréfors im- 
menfes que fon pere avoit aniaffés, ju¬ 
gea les çirçonflances favorables pour 
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augmenter fa puifTance fur mer. Il fit! 1 
bâtir des arfenaux, préparer des chan.li 
tiers, & conftruire des yaifleaux pourr 
en former une flotte permanente. J. 

Edouard VI & la Reine Marie ne fuli 
virent point les vues de leurpere. Elifa-j. 
beth imita long- tems leur indifférence;! 
mais la guerre qu'elle eut avec l'Efpa-f 
gne, l'obligea de changer de fyflômel 
Elle prit un foin particulier de-fa ma-| 
rine, & fut la première qui permit à des! 
particuliers d’armer des vaifleaux, pour! 
courir fus aux ennemis de l’Etat. | 

C'eft fous ce môme régné, qu’ayant 
commencé^ étendre leurnégoce, les An- 
glois furent plus attentifs à celui deleurs 
volfins, & s’efforcèrent de le troubler. 
Ils envoyèrent alors des colonies dans; 
cette nouvelle partie du monde, qui 
ctoit devenue le principal théâtre de 
l'ambition Européenne, &C donnèrent, 
comme les autres, dans cet ancien pré¬ 
jugé , que plus une nation étend fon 
territoire, plus elle accroît fa puifTance. 
Les nouvelles découvertes, les profits 
immenfes du commerce dans les pays 
éloignés, & la néceffité des longs voya¬ 
ges occasionnèrent, en peu de tems, la 
conflru&ion d’un plus grand nombre 
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le vailleaux. La mer fut regardée, des* 
ors» comme un élément puiflant, qui 
néritoit l'attention de tous les peu* 

Î les ; & il s’éleva une nouvelle forte 
e fouveraineté, qu'on appella l’em- 
>ire des mers. 

Cet empire fut d’abord entre les 
nains des Portugais & des Efpngnols 
mile le par.tagerent, fanscontulterles 
ïutres nations. Le Roi d'Efpagne ayant 
réuni les deux couronnes » voulut ten- 
fer aufli la conquête de l’Angleterre; 
suis l’armée navale, qui lui avoit cofi¬ 
lé des fommes immenies, fut détruite ; 
«ce grand événement penfa renverfer 
jour jamais la marine Efpagnole. Ce 
siit alors que les Pays*Bas (ecouerent le 
long, & devinrent à la fois les alliés ôc 
es rivaux delà Grande-Bretagne dont 
]s envahirent le commerce. La France 
l* partagea avec la Hollande; 8c les An- 
llois s’afToiblircnt, ou du moins leur 
■itiflance n’augmenta point h propor* 
Bon de l’accroiflement de celte de fes 
voifins, Cromwel fixa la balance du 
gouvoir maritime en faveur du peu* 
fie Britannique » par Je fameux régie- 
lent fi connu fous le nom d’Aéte de 
fîavigation. Pour'avoir des navires 
1 Tom XVIII t G 
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nationaux. il ordonna qu’aucune mar- 
chundife d*e l’Afie, de l’Afrique & de 
l’Aincrique ne pourroit Être apportée 
que dans des bfltimens lubriques en^An- 
gleterre. Cet atte, qui fut confirmé de 
puis par la nation & renouvelle apres 
FainortduProtefteur, anima les parti- 
culiers } qui tous avoient intérêt aconf 
Iruire des vaifleaux; les Anglois, cjui, 
fous le régné de Charles 1, n’avoienl 
pas trois navires marchands de trois 
cens tonneaux, devinrent les meilleurs 
voiliers de l'Océan} & leur ifie fut le 
centre général de la manne de l univers 
Les Hollandois, à force d’entrepri- 
fes, allumèrent le reflemiment de l’An¬ 
gleterre î & quoique Charles II ne leiu 
fit pas la • guerre avec trpp d’avan; 
tage, ils furent cependant forcés de lui 
céder la louveraineté de la mer. Ur.t 
fecrcte inclination pour la France rc- 
tenoit ce Prince, & l'empêcha d’agi 
contre elle. Les François profitèrent ds 
ces dilpufitions ; & l'Océan fut couveti 
de leurs vaifleaux. Jacques li ne pu; 
s’oppofer à cette puifiance ; mais notre 
détaiteà laHogue détruifit nos armées 
nava es; & dans la guerre que nous 
déclara la Reine Anne, les Anglois de- 
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ployèrent contre nous toutes leurs for¬ 
ces. Leur flotte royale étoit compofce 
ce cent vingt deux vuifleaux de ligne,& 
d'environ cent foixante- deux bfltimens 
de differente grandeur. Parmi les pre- 

| *ers, on en nommoit fept qui por- 
ient depuis quatre-vingt-feize jufqu'à 
nt dix pièces de canon ; quatorze de 
atre-vingt-dix, quarante de foixante 
piatre-vingt, &* cinquante-fept de- 
iis quarante • huit jufqri'à foixante. 
*tte flotte étoit encore plus forte en 
'46 ; & aujourd'hui on compte deux 
ns cinquante vailfeaux armés en 
erre, & plus de quarante mille mate- 
ts. L'entretien d’une pareille marine 
tems de guerre, tant par le depé- 
fement des navires, que pour les ga- 
s & la nourriture des gens de mer, 
onte, par an , à quatre - vingt mil- ' 
ins ; & la nation n'a jamais fait diffi- 
ilté de fournir des fubfldes pour y 
bvenir. De tout tems le gouverne- 
ent a eu moins de peine à obtenir 
:s fonds pour armer une efeadre, que 
)ur lever un bataillon. 

Les forces maritimes de l'Angle- 
rre font fous i’adminifhation du 
rand • Amiral ou des Coh miliaires 

Gij 
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qui rempliflent Tes fondions. Ils for.! 
nommes par le Roi , & n’agiflent 
que par l'on autorité. Ils jugent Toit' 
verainement dans |e civil & dans le 
militaire ; 6 c leur jurifdiétion, en ce qui 
regarde la mer, s’étend également lui 
les trois royaumes 6 c toutes les colo. 
nies. Le Grand-Amiral dirige les opé< 
rations de la flotte royale; mais il e(1 
obligé de prendre les inflruélions de la 
Cour, qui lui font communiquées par 
tin Secrétaire d’Etat, Tous les bureaux 
relatifs à la marine, les magafins, les 
chantiers, les hôpitaux dépendent de 
l’Amirauté. Le nombre des perfonnes 
dont ce Tribunal ell compofé n’eft 
point limité. Ordinairement il confilte 
en un premier Conimiflaire & fix autres 
qui prennent rang fuivant la date de 
• leur nomination. Au relie le Roi ref- 
tfeint quelquefois l’autorité du Grand» 
Amiral en lui donnant un confeil ; quel» 
quefois il fe réferve cette adm.inmra- 
tion, 6 c fe fait féconder par un Minillrc. 

Pourlaconflrufiion 6 ç le radoub des 
vaifTenux de guerre, il y a des chantiers 
dans plufieurs ports de la Grande-Bre¬ 
tagne. Les principaux font à Chatham, 
jDeptford, •'W’oolwich, Portfmouth, 
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Deal, Sheernefs, Plymouth. C’clt à 
Chatham que Te retirent les plus gros 
vaifleauv pendant l’hiver, & qu’on voit 
l’arfcnal où le gardent les munitions né- 
ceiTaires pour la ilotte du roi. En tenis 
de guerre, il y a aulfi un magafin à 
Harwich; mais c’ell à Woolwich que 
Ton conilruit les plus grandj navires. 

Les Anglois ont en ltation, dans la 
mer Méditerranée 6 c dans celle de l’A¬ 
mérique, vingt-huit vaifleaux bien équi¬ 
pés , 6 c montés par l’élite de leurs trou¬ 
pes. Audi ne ont-ils jamais pris au dé¬ 
pourvu; & lorfqu’ils veulent taire quel¬ 
que entreprife , leur opération eft ache¬ 
vée avant que les puiflances qu’elles 
intéreftent en foient instruites. Ils ont, 
outre cela, dans leurs ports quarante 
vaifleaux de ligne tous armés, 6 c prêts 
à partir au moindre lignai. On eft éton¬ 
ne que la France, qui doit connoître 
l’avantage de ces vaifteaux ftationnai- 
res, néglige de s’en procurer. Il relui- 
teroit de cet établilTement une très- 
grande utilité pour notre marine. Nos 
foldats, nos matelots, tous nos équipa¬ 
ges plus habitués il la mer, devien- 
droient meilleurs navigateurs; 6 c les 
Anglois ne Te Jailferoient plus fi faci- 

G îij 
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lemcnt pcrfuader de nous faire h 
guerre, (iiivant que le demande l'intél 
rôt de leurs miniflres. 

Quelques perfonnes prétendent qu 
nous n’avons pas befoin d’une égal 
quantité de vaifTeaux, pour difputer A la 
Grande-Bretagne l'empire de la mer; 

3 u’il n’y a aucun exemple qu'un vaiflta 
e guerre Anglois ait battu un vaifleat 
de guerre François de môme force,corp 
à corps , pour ainfi dire ; & qu’il y col 
a beaucoup, oit des flottes Françoifes,' 
inférieures en nombre, ont vaincu les, 
/lottes Britanniques. Outre le courag 
qui diflingue nos officiers, un de no 
vaifTeaux monté de quatre-vingt piece 
de canon, armé fuivant notre ufage 
doit mathématiquement avoir une fu- 
périorité de trois contre deux, v.is à-vis 
d'un bâtiment d’égale force, équipé Im 
I on In marine Angloife. Il faut donc 
trente vaifTeaux de ligne Anglois, vis-! 
à*vis de vingt vaifTeaux de ligne Fran* 
cois, pour que les deux armées foient 
à force égale. Ainfi, s’jlfort quinze vaif* 
ieaux.de Toulon, il faut que Gibraltar 
en fourniffe vingt. S’il en part vingt de 
Brefl, il faut qu’il en forte trente de 
laTamife j & avec foixante vaifTeaux, 
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nous en tiendrons quatre • vingts en 
échec. Que les Anglois ne vantent donc 
pas tant leur marine ; leurs efforts fer¬ 
vent à l’épuiler. 11 leur faut plufieurs 
efeadres en Amérique ; il leur en fauC 
fur les côtes d’Afrique, dans la Médn 
errance, dans la mer Baltique, dans 
a Manche, dans la Tamife. Ont-ils un 
lombre fuffifant de matelots ? Ont-ils 
es fommes immenfes que ces frais oc- 
afionnent? 

Un Membre du Parle ment ouvrit foiï 
’ifeours par la phrafe fuivante : « on ne 
doit déformais tirer le canon fur 
mer, dans aucune partie du monde-, 
fans la permiflîon de la Grande-Bre- 
» tagne ». On fent combien ce propos 
cil infnlrant pour toute l’Europe } 

I combien ce peuple cherche à s’emparer 
de tout le pouvoir maritime.-.Son but 
efl de détruire d’abord la marine Fran- 
çoile; de ce deflein une fois exécuté, 
qui ofera en effet tirer un coup de ca¬ 
non fur mer fans fon confentcment? 
Les troupes qu’il a prifes à fa folde, 
les dettes qu’il a contra£lces, les fem¬ 
mes qu’il a facrifiées pour fortifier 
Port-Mahon & Gibraltar, la conduite 
qu’il a tenue envers nous lorfqu’il s’eft 
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cru en état de nous attaquer, tout dé 
voile un projet formé depuis long-tem 
de. foumettre ou d’abaifler les autre 
puiflances. L’Europe entière fait qu’o 
afficha, la porte du Parlement,» 
placard portant en termes formels 
« la mer libre, ou la guerre»; & fan 
remonter plus haut que quelques an 
nées, avec quelle ardeur les marchand 
ne folliciterent-ils pas la rupture ave 
les Efpagnols ? Les clameurs publiqu 
trouvèrent de l'appui dans quelqu 
écrivains enthouiinÜes, qui amiroien 
qu'en moins d'un an, l'Efpagne feroi 
aux abois ; qu'on prendrait tous fe 
vaiflfeaux, fon Amérique ; que rien n'é 
toit plus aifé que d'affamerfon va fie con 
tinent ; qu'il luffifoir pour cela de défen 
dre auxAngtois d'y envoyer aucune pre 
vifion, d’y entretenir aucun commerce 
.Quel a été le fruit de ces écrit 
extravagans ? L'Efpagne n'étant plu 
lin marché pour les Anglois , le prix 
de leur bled a baille & .ne s'efï plus 
relevé. Les Efpagnols ont donné de 
l'encouragement à la culture de leurs 
terres ; & ils ont entamé une branche 
de commerce, à la faveur de laquelle 
les Hambourgeois & les Hollandois 
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leur ont fait paflçr des bleds de Polo¬ 
gne & de Barbarie. La France leur a 
fourni dupoiflbn de Terre-Neuve; &z 
s’ils élevent aujourd’hui des befliaux , 
ce font les Anglois qui les y ont encou- 
rages en défendant de leur vendre du 
boeuf d'Irlande. Ainfi,pour avoir voulu 
leur caufer un préjudice par l’interrup- 
lion du négoce', on n’a fait que dé¬ 
tourner fon cours ; & l’Angleterre l’a 
perdu pour jamais. 

Elle ne s’eft pas moins trompée 
dans fes projets de conquêtes : elle a 
armé une puiffante flotte ; elle a cou¬ 
vert la mer de fes vaifleaux ; elle a fe- 
mé fes ides de foldats : quel avantage 
en a-t-elle retire ? La perte de vingt 
mille hommes que la maladie lui a en¬ 
levés. Elle a pris Porto-Belo fans pou¬ 
voir le garder ; & l’infortune de cette 
guerre n’eft venue, que parce qu’on s’y 
ctoit laifTé engager par des préjugés 
populaires , & les déclamations d’é¬ 
crivains fanatiques-, qui la firent por¬ 
ter en des climats brûlans, oit les 
Efpagnols avoient la facilité de fe re¬ 
tirer dans des endroits inaccefiibles. 
11$ fe débarrafioient des troupes & des 
efeadres Angloifes, fans leur donner 
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d’autres ennemis à combattre, que l’air 
& le foleil* 

11 faut pourtant convenir qu'il n'y a 
aucun port marchand eh Europe, en 
Afrique & en Amérique, où-, de fous 
les bâtimens étrangers qui y entrent, 
le plus grand nombre ne foit formé par 
les navires Angtois. Les ports les plus 
■commerçans de la Grande - Bretagne 
foift Falmoutfc, Plymouth, Darmouth, 
Weimouth & Porlmouth fur la Manche; 
Briftoll près de l'embouchure de la Se* 
Verne ; Varmouth &c Huit fur là mer du 
Nord ; Liverpool 8c "NVhitehaven fur 
celle d'Irlande.. 

^ Suivant l'opinion commune, la ma¬ 
rine marchande occupe .ici fept à huit 
mille bâtimens 8c plus dé cent mille 
matelots. A la. déclaration d'une 
guerre r le Roi en enrôle tout à coup 
trente mille de force ; & ces enle- 
vemens n'apportent prefque aucune in* 
terruptionlenfible dans le commerce; 
ils ne l'épuifent qu'à la longue. Lorfque 
la paix elt conclue, ce môme nombre de 
mariniers que l’Etat licencie, trouve 
aulfctôt de l'emploi fur les vaifleaux 
marchands. 

Les inconvéniens qui réfultent de 
forcer le&matelots pour la floue roya? 



Suite de l’Angleterre, ifj 
le, ont fait chercher les moyens de les 
y attirer volontairement, & de dimi¬ 
nuer leur répugnance pour ce genre 
de fervice. C’eft un des motifs qui 
ont engagé Guillaume III & la Reine 
fon époufe à céder leur palais de Green¬ 
wich, à deux lieues de Londres, pour 
en faire un hôpital deftiné aux mari¬ 
niers invalides. Outre l’efpérance d’un 
afyle certain ,• l’afte du Parlement qui 
confirmoit cette ceflion , accordoît 
une gratification de quarante shellings 
par an , aux trente mille matelots qui 
s'enrôleroient les premiers. 

Ce palais, où Pbn dit qu’éft née la 
Reine Elifabeth,eft fltué fur le penchant 
d’une' colline côtoyée par la Tamife. 
De-là on voit pafler des bâtimens de 
toutes grandeurs, qui partent de Lon¬ 
dres ou qui y arrivent de toutes lé - 
mers du monde. Le changement de ma* 
noeuvre qu’occafionne le coude • dît 
fleuve, raflentiflant leur marche, b*> 
matelots en profitent pour donne*' es* 
nouvelles ou- en demander aux inva¬ 
lides quife présentent fur le rivage* La' 
converfation, qui dure tant uû’on eft à : 
portée de la voix, eft animée jiar cet» 
épanchement de coeur,, fi ordinaire en-- 
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tre de vieux camarades qui ne fe fonl 
vus depuis long-rems, &‘croient ne 
jamais plus fe revoir. 

L’hôtel de Greenwich confifte en deux 
grandes ailes , prolongées perpendicu* 
lairement à la Tamife,& ieparées par 
une cour que termine une grille de fer, 
Les bâtimens nécefiaires pour les diffé- 
rens officiers de lamaifon, font jettes 
derrière ces deux ailes, oii les invalides, 
qu'on nomme pétitionnaires, ont leurs 
lôgemens diftribués en corridors. A 
droite & à gauche eft un double rang de 
chambres uniformes, oit il y a trois lits 
de chaque côté. Çes chambres font telle* 
ment difpofces, que l’air s'y renouvelle 
à chaque inftant ; 6c rien t pas môme les 
cellules fi vantées de nos religieufes, 
n'eft comparable à la propreté qui y 
régné. Les invalides ont du linge blanc 
.deux fois la femaine, & des gratifica¬ 
tions manuelles qu’ils emploient à leurs 
petits • befoins. Ils font fervis fur de 
grandes tables de marbre, oit la pro¬ 
preté s'entretient plus aifément que fur 
une nappe, 5c ont chacun une petite 
armoire fermant à clef, oit ils ferrent, 
avec leur couvert, ce qu'il leur plaît de 
réferver du dîner ou du fouper pour 
le déjeuné ou le goûté, On leur donne, 
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quatre fois la femaine,une livre de mou* 
ton , de bœuf ou de porc, une livre de 
pain y un quarteron de fromage ôc deux 
pintes de bierre. Les autres jours ils 
ont de la foupe aux pois, une once de 
beurre, une demi-livre de fromage , 
du pain & de la bierre à l’ordinaire. 

Une pleine liberté de religion régné 
dans cet afyle ; & comme le tombeau 
confond & réunit toutes les condi¬ 
tions , Greenwich réunit de môme & 
confond toutes les communions dans 
un môme cimetiere. Les feuls Catho¬ 
liques font exclus de la charité de cette 
fondation. Lorfqu’il y vaque une pla¬ 
ce, ce font les CommUTaires faifant les 
fondions de Grand-Amiral,qui y nom¬ 
ment : mais, fi ce qu’on dit eft vrai, la 
moitié de ceux qui y demeurent, n’y 
ont aucun droit. L’avarice fait que l’on 
récompenfe, aux dépens du public, de 
vieux*domeftiques que fouventi’on n’a 
eus que par fade. Pour s’épargner des 
penfions, on leur donne des places 
qui n’appartiennent qu’à ces braves ma¬ 
rins , qui ont ufé leur jeunefte & leur 
fanté au fervicc de la patrie. 

Le nombre. des penfionnaires de 
Greenwich eft d’environ douze cens ; 
à chaque centaine on admet fix veu* 
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vas de matelots qui en prennent foin J 
& reçoivent fîx livres fterlings de gages 
par an. Celles- qui fervent dans l’infir¬ 
merie ont quelque chofe de plus, il y a 
au/fi cent orphelins dont les peres font 
morts au fervnice de mer r on réferve 
pour eux tout* l’argent que donnent les 
curieux qui vont voir l'hotel & les 
peintures qui l’embellifient. On les 
admet depuis l’âge de dix ans jufqu’à 
treize; ils ont un maître qui leur ap¬ 
prend l’hydrographie & ceux qui 
promettent le plus-, paflent à l’école 
de marine fondée par le Roi. Guil¬ 
laume dans la môme maifon. Au mi¬ 
lieu 1 de tous ces vieux marins qui les 
regardent comme leurs enfans ils 
apprennent les fciences relatives à là 
navigation ; & après fix années cm* 
ployces à cette étude , on les envoie 
à Porfmouth, oh, deux fois par femai- 
ne, ils vont ctudicr la pratique eh plei¬ 
ne mçr. 

Des objets d’émulation St d’inftruc- 
tion font répandus parmi les ornemens 
même de cet hôtel, La porte princi¬ 
pale a deux pilnftres furmontés de deux 
globes, l’un célcftc r l’autre maritime. 
Sur ce dernier eft une ligne en or fort 
bâillante, qui trace la route de l’Ami; 
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ral Anfon dans fon voyage autour du 
inonde. Quel plaifir pour les vieuxma- 
telots qui ont partage cette expédition,, 
quand, les yeux fixés fur ce globe, ils 
en racontent les détails à leurs cama¬ 
rades l'Quellè leçon plus capable d'agir- 
fur l'imagination des jeunes éleves l . 

Les lambris 8e les plüfônds, dans Vin* 
térieur des appartenions-, font’ chargés 
de peinturesoh, fous divers emblè¬ 
mes, on a repréfenté les triomphes de* 
la Grande-Bretagne.-Au milieu des qua¬ 
tre vertus cardinales on voit Guil¬ 
laume III’ & la-Reine fon époufe;-La- 
concorde eft affîfe entre eux; l'amour 
tient le feeptre ; le Roi préfente la paix* 
& la liberté à l'Europe, fie foule aux- 
pieds la- tyrannie & le- pouvoir arbi¬ 
traire. Près d'eux eft le tems qui met la; t 
vérité em évidence ; Pallas & Hercule 
terrafTent l’envie & la calomnie ; les 
douze fignes dit zodiaque font placés 
avec leurs divers attributs ; fie au-deflus 
d'eux préfident les quatre faifonsv Les 
heures voltigent* autour du char dit 
foleil ; les -rofées tombent devant lui £ 
fie des figures coloflales fouticnnent des 
ealleries, oh l’on voit les arts fie les- 
Icicnccs qui ont trait à la navigation.- 
La. viûoire remplit un vaifleau de buv 
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tin & de trophées pris fur l'ennemi 
&c au-de flou s eft la ville de Londres a( 
fife au bord de la Tamife, qui reçoi 
les îréfors que lui apportent à l’env 
plufleurs rivières. Ticno-Brahé & Co 
pernic y paroiflent aufli avec leurs fyC 
têmes ; & près d’eux eft un vieux phi 
. lofophe, qui montre du doigt' quelque; 
fleures de mathématiques tracées par 
Newton. Le célébré aftronomc Anglois 
•Flamfteed, y tient l’image de la grande 
. éclipfe du (oleil arrivée en 1715 ; & à 
côté de lui eil (on difcipleVerton, qui 
fait une obfervation fur un cadran. Les 


quatre élémens, avec leurs divers attri¬ 
buts , offrent leurs différentes produc* 
. tions au Roi & à la Reine, pendant que 
.la Renommée annonce par-tout la gloi¬ 
re de ces deux perfonnes royales. - ^ 
Dans utie autre falle eff la Reine 


Anne avec le Prince George de Dane¬ 
mark fon époux. Neptune donne fon 
trident au Prince, comme Grand*Ami¬ 
ral des mers Britanniques; & les quatre 
parties du monde paroiflent faiftes d’ad¬ 
miration à la vue de ce pouvoir mari¬ 
time. Les autres fujets (ont le débar¬ 
quement du Prince d'Orange falué par 
la Grande - Bretagne accompagnée de 
la raifon d’Etat &c de l'amour de la pa- 
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trie , & l’arrivce de George I, devant 

3 ui fuccombe U rébellion. Il eft fuivi 
e la famille royale, & reçu avec ac- 
clamation de tout le peuple d’Angle¬ 
terre. La paix & l'abondance font pla¬ 
cées aux pieds dé fon trône ; & une 
figure qui repréfente la viHoire na¬ 
vale , tient un grand rouleau oit font 
infcrites plufieurs belles allions des An- 
glois fur mer. L’abondance verfe fes 
richefles dans le fein du commerce qui 
cfl a dis fur des balots de marchundifes, 
tenant le timon d'un vaifTeau, &c. 

Sur-la crête du coteau de Green- 
vieil eft placé l’Obfervatoire , qui offre 
le plus beau, le plus magnifique point 
de vue de toute l’Angleterre. Dans une 
étendue de* cinq ou fix lieues en tout 
fens, dont Londres occupe le centre, • 
il cmbraffela partie la plus agréable du 
cours de la Tamife, au milieu de cam¬ 
pagnes couvertes de villages, de palais 
& d’habitations ruftiques. On prétend 

3 ue ni pour le nombre, ni pour le choix 
es inftrumcns, il n'eft aucun Obfcr- 
vatoirc aufli complettement afforti ; 
que c’eft pour ce lieu, pour fon atmi 
Hallcy qui y paffaunc partie de fa vie , 
que Nevton s’eft jetté dans un travail 
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qui a porte le Télefeope à fa perfec* 
lion. 

IJ fe tient dans ccr hôtel un confeil 
toutes les Centaines, où Ton juge les 
affaires qui ont rapport à l’admîniflra- 
tiondelamaifon, & à la manutention 
de la difeipline. Les grands officiers 
de la couronne, les miniflres d’Etar, 
ceux qui occupent les premières 
charges du royaume, font les ad mi- 
niflratcurs nés de cet hôpital. On leur 
afTocie les feigneurs les plus qualifiés, 
& les perfonnes les plus recomman¬ 
dables de la nobleffe. Sous leurs or¬ 
dres on nomme difTérens employés 
J]ui font chargés du détail des affaires 
courantes. Les penfionnaires font vôtus 
de bleu; ifs ont de bas-officiers d'iilin- 
gués des autres par un petit galon d’or* 
Pour a(Turer des revenus ù cet érn- 
bliflement , tou» ceux qui fervent 
dans la marine commerçante & mi¬ 
litaire, en Europe & dans les colo¬ 
nies, font aflùjettis h line contribution 
de fix deniers par mois, pris fur leur 
paie. En conféqucncc ,'tin matelot blef- 
fé à bord d’un navire marchand en 
combattant contre un vaiflVau ennemi 
ou contre un pirate, cftreçu dans cette 
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maifon, comme s’il avoit fervi fur la 
flotte royale. Outre la contribution 
dont je viens, de parler, le Parlement 
donne tous les ans cent mille écus pour 
le infime objet, indépendamment d’un 
grand nombre d’amendes que l’on ap¬ 
plique à Ton profit. 

Ce n’elt pas-là le feul encourageinent 
que reçoivent les gens de mer dans la 
Grande • Bretagne. Tous les vaifTeaux 
de cette nation qui mouillent dans les 
ports d’Elpagne, d’Italie & de Portu* 
gai j paient tin droit qui s’emploie mt 
loulagement des matelots naufragés y 
ou au rachat de ceux qui font pris par 
les corfaires de Barbarie. Les veuves 
des mariniers oui ont péri au fervice 
de l’Etat, reçoivent une année de la 
paie de leurs maris ; & fi le défunt ne 
laide ni femme ni enfans, cet argent 
eft donné à fa merc. 

On a pourvu par d’autres réglemens 
à la fubfiflancc des officiers qui ont mé¬ 
rité la vétérance. Sur un certificat des 
médecins qui aitcftcnt leur invalidité , 
on leur conl’erve leurs appointemens. 
A l’égard de leurs veuves, on prend fur 
le corps de tous les officiers de mer , 
trois deniers par livre de leur paie , 
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pour établir un fonds deftiné à leur en* 
tretien. 

Il y a en Angleterre deux autres ins¬ 
titutions, Tune à Deptford-Stroncl, 
l'autre h Porfinouth, dont le but eft ega* 
lement de faire fleurir la marine Britah* 
nique. La première,fous le nom de con* 
frérieou ae maifonde la Trinité, doit 
fon origine à Henri VIII, qui, en la fon¬ 
dant, l'obligea de fournir des pilotes 
pour la flotte royale toutes les fois 
qu’elle en feroit requife, moyennant 
des droits & des privilèges qui lui fu¬ 
rent accordés. Cette confrérie a dans 
la dépendance piufieurshôpitaux, dont 
la maifon de Deptford-Sîrond eft com¬ 
me le chcf-Iteu. On y retire un certain 
nombre de mariniers invalides, & les 
veuves de ceux qui font morts au fer- 
vice de la flotte. Qutre ces fondations, 
la mnilon de la Trinité fait de petites 

f ienflons par mois h deux mille matc- 
ots de h leurs veuves. Enfin elle étend 
fes aumônes fur tous les gens de mer 
qui languiftent dans l'indigence ; & It 

3 uelqinin d'eux mis à terre tombe mala* 
c,s'il manque d'argent pottrallerrojoin- 
dre fa famille, in bourfe de la confré¬ 
rie lui eft ouverte. Les donations des 
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perfonnes charitables font les fources 
d’où fortent les fonds qui la mettent 
en état de faire de pareilles libéralités* 
En confidération des fcrvices impor¬ 
tai qu'elle rend au public, fes membres 
jouident de diverfes franchifes ; & les 
Angloisne prononcent point fon nom, 
fans l’accompagner de l’épithete d’émi¬ 
nente. 

L’hôpital de Portfmouth a trois mille 
lits pour autant de malades; car on ne 
met jamais plus d’un malade dans iin lit. 
Lapropretc.y eft la môme qu’à Green- 
\rich ; & la pofition du lieu n'eft ni 
moins avantageule, ni moins agréable 
pour des marins. Les malades jr voient 
de leurs fenôtres l'ifle de AVight, Spi- 
tead, tout ce qui roule dans la baie, 
tout ce qui entre dans Portfmouth, & 
ce qui en fort. Ce port eft l’entrepôt des 
principales forces de la marine An- 
gloife. 11 eft formé par l’embouchure 
d’une petite riviere, où, fur une lieue 
de profondeur, lamers’eft crcufé un 
vàfte baftin, avec lequel elle ne com¬ 
munique que par un canal fort étroit. 
L'entrée de ce badin eft défendue par 
une double barre ou banc de fable, qui 
ne permet l’abord aux grands bâtimens, 
qu’çn rafant un rocher hé rifle de bat; 
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teries. Parmi les canons qui rendent ce 
palPage redoutable, on y voit cinquan* 
te pièces de quarante«huit, les mentes 
qu’Êiif’abethy avoit fait placer pour re¬ 
cevoir la flotte de Philippe 11, vous 
Pavez avec quel fucccs. 

Le gouvernement Anglois ne s’eft 
pas montré moins attentif à perfeûion- 
ner la navigation, qu’à augmenter la 
marine. Le Parlement propola, fous la 
Reine Anne, des récompenfes à ceux 
qui donneroient des méthodes pour 
découvrir les longitudes fur mer, & 
établit une commiflion pour juger les 
problèmes prclentés à ce fit jet. Le 
paflage à la mer du Sud par le Nord* 
Ouelt eil encore un objet, fur lequel 
le Parlement cherche à encourager 
les recherches. Ceux qui propofent 
des vues lur cette matière, ont Pef- 
pcrance d’obtenir une gratification, 
quand même leurs ouvertures n’au- 
roient pas tout l’avantage dont on pour¬ 
ront fe flatter. Il iuflît que leur fyftôme 
puifle être de quelque utilité au public, 
pour que les Commiflaircs aient le droit 
de leur afligner une rccompenlc pro¬ 
portionnée au mérite de leur travail. 

Je fuis, &c. 

A Londres , ce 10 Septembre tySS. 
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LETTRE CCXXIIL 

SjLflTE DE L'JttGLÊTERRE. 

V o-ü s attendez, Madame , quel¬ 
ques détails fur les finances & le com¬ 
merce de la Grande-Bretagne. Je laifle 
h M. Broflier le plaifir de vous fatisfaire 
fur ces deux articles : c’efl lui • même 
qui va parler. 

« Les anciens revenus des Rois d’An* 
» gleterre confiftoient d’abord dans une 
» grande portion des terres conquifes, 
» 6 c dans certains droits réfervés fur 
» celles qui avoient été données parles 
» fouverains. C’eft ainfi que ces der- 
» niers foutenoient U dignité du trône 
»» Tans le fecours immédiat de leurs peu- 
v pies. Dans la fuite la prodigalité des 
»• Princes 6 c l’avidité des favoris difli- 
» perent la plus grande partie .de ces 
» biens ; 6 c leurs fucccffeurs, pour ré- 
» parer ces pertes,ayant employé des 
» moyens tyranniques , le Parlement 
w fixa , pour les depenfes de ja cou- 
m ronne, certaines lommes qui furent 
V levées annucUemctU fur les lujcts* 
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» On dtllingua dès lors deux fortes 
M de revenus'des Rois de In Grande- 
>y Bretagne, ^ordinaire 6c l’exiraordi-K 
» nairé. L’ordinaire, qui étoit Jeu:** 
» ancien patrimoine , fubdivue 
» en revenu ecclcfiafîique 6c. régu- 
» lier. Le premier eü compofé du pro- 
« duit des Evêchés vacans. Le Roi en 
» jouit eu qualité de chef vifible de l'E- 
» gtife Anglicane. C’étoit autrefois un 
» très-gros article de lés finances; 
» mais les fouverains font aujourd’hui 
» dans l’ttfagc de le remettre, à titre 
»d.* bienfaiïance, au nouvel Evêque 
» apres fon inflallation. Ce n’eft donc 
» plus qu’un droit purement honori- 
» fique , qui ne rapporte rien à leur 
» trefor : il en ell de même des annates, 
h ou produits entiers de la première an- 
» née de chaque bénéfice. ‘Les Papes en 
» jouifToient avant le fchiline d'Henri 
» VIII ; mais depuis la reformation, les 
» annates ont appartenu à la couronne. 
*>’La Reine Anne les abandonna pour 
» faire un fond perpétuel defliné aux 
»> befoins des petits bénéficiers. 

» Le revenu féculier ordinaire étoit 
» formé de plufieurs branches, telles 
»> que les rentes payées au Roi par les 

#) terres 
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p ferres domaniales; l’àccife héréditai- 
»re,-qui ctoit un droit fur la biere 
» & autres briffons, impofé par Char- 
» les II ; les amendes levées pour fatis- 

* fanion des délits commis dans les fo- 
»*rets du Roi; les tréfors trouvés en 
» terre ; les effets volés & abandonnés. 
» par. le voleur, dans fa fuite ; les ani- 
» maux égarés & que- perfonne ne re- 
» demande ; les confifcations qui tranf- 
p portent au monarquela propriété des 
» biens-meubles d’un- délinquant , 6c 
n des immeubles dans les cas de haute 
w trahifon ; la réverfion des terres aux- 
n quelles pçrfonne, ne fuccede en qua¬ 
rt lité d’héritier; les mines royales-& 

♦» lés débris des vaiffeaux échoués ; car 
h on croyoit, dans ces ficelés barbares , 
h que la perte d’un bAtiment x?ntraînoit 
»♦ celle de la propriété. Des loix plus 
p humaines l’ont afTurée non*fculcment 
rtaux propriétaires ,• en quelque tems 
»» qu’ils viennent la réclamer, mais en* 
h core à leurs repréfentans. 

h Les Rois d’Angleterre ont donné 

* ou tranfporté à des particuliers la plu- 
wpart de leurs droits', parmi lefquels 
» on en remarque un fort fmgulier : ce 

* font les poiffons royaux; c’efl- à dire. 

Ton* XyilL H * 
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» la baleine & l’efturgeonqui appar* 
h tiennent àù Touverain lorlqu’ils ont 
» échoué fur les côtes , avec cette ré* 
» ferve qui, par rapport à la baleine, 
m pourra vous paraître originale ; c’eft 
h que la tête feulement doit dire portée 
m au Monarque,ta queue étantdcftinée à 
»fon epoufe. On voit j dansles ancien* 
»» nés annales, la raifon de ce partage: 
» c’étoit pour que la garde-robe de la 
»> Reine fût fuffifamment fournie de 
» côtes de baleine. Ati furplus; les poif* 
»» fons royaux ont été abandonnés aux 
wtêres couronnées , en confidération 
» de ce 1 qu’elles gardent*& défendent 
» les mers contre les pyrates. On atta* 
» choit autrefois une grande impôr* 
h tance à cette prérogative : elle étoit au 
n nombre de celle'des Rols'de Dane* 
h marcfc’j de qui-ceux d’Angleterre la 
h tiennentivraifcmblablement. : 

• h Ces dèrniers ayant fucceflivement 
» aliéné tous ces droits, on a été obligé 
» de leur fournir une nouvelle efpece 
n-de revenu i c’eft celui que les Anglois 
h appellent extraordinaire', & au* 
n quel on donne plus communément le 
h. nom de Subfide.’ 11 - cil réglé par la 

ir'Chambre*Bafle, & compofe de la taxe 

* 


* 
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w fur les terres, qui afligne à chaque 
Mcomtéla fommc qu’il doit payer, &de 
» l’impôt fur la drèche, c’eft.à-dire, des 
» fix deniers par boifleau d’orge germée 
» & fermentée, avec laquelle on fait la 
» biere.Ces impofitions iontannuelies ; 
» & chaque année il dépend du Parle- 
>» ment de les accorder ou de les refu- 
» fer. Il y en a de perpétuelles, qui pro* 
» viennent de la douane, de l’accilè 
» du contrôle , dit fel, des ports de 
» lettres, des maifons, des fenêtres^ 
» des carrofles de place, des offices * 
npenfions, Stc. * 

» Le droit de douane eft très-ancien * 1 
h c’eft celui que paient toutes les mar- 
chandifes qui entrent en Angleterre, 
f» ou qui fortènt du royaume. On le 
►> retrouve au régné d’Edouard le Con- 
» fefleur, fous le nom d’ancien ufage, 

►» Cajluma an tiqua, Le droit d’accife fut 

* établi au rems 011 les Anglois combat- 

* toient contre leur Roi pour leur li- 

* berté ; & c’eft celui dont la récep¬ 
tion arbitraire fe concilie le moins 

* aveclaconftitution d’un peuple libre. 

* Quoi de plus révoltant, en effet, que 

► lés vifftes que font ; à toute he\iredu 

► jour & de la nuit, les officiers de l’ac- 

Hij 
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» cite dans les maifons des débirans ï 
» Quoi de plus odieux que les juge- 
». mens defpotiques rendus contre les 
» fraudeurs, fans qu’ils puiflent récln- 
» mer le privilège commun S tous les 
» Anglois , d’ctre jugés par leurs 
».Pairs? Ce meme droit les foumet 
» à des recherches à peine tolérables 
» dans une monarchie abfolue. 11 obli* 
» ge un homme oui récolte du houblon, 
» à déclarer le enamp 011 il eft planté, 
» l’endroit oit il a intention de le faire 
» tjranfporter, le temsoitiladeflTeinde 
» le mettre en fac. Sa grange, fon ma* 
»gafin doivent être continuellement 
».ouyerts aux officiers , foit qu’il 
» veuille le garder ou le vendre. Les 
» marchands de drcche, les braiTeurs, 
» les difiillatcurs font dans le môme 
».cas ; jugez, d’après cela, s’ileft vrai 
» que les Anglois foient fi eflentielle- 
u.ment attachés à leur liberté. 

. » Le droit de l’accife ne fut levé d’a* 
» bord que fur la biere, l’huile, le ci* 
» dre, le poiré; on l’étendit enfuitelur 
».la viande, le vin, le tabac,.le fucre; 
h &-peuà peu fur toutes les autres den- i 
» rées. On allure que le feul impôt fur 
» Je .thé rapporte, tous les ans, une font; 
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I) me de neuf millions. Ce n’elt que fous 
» le régné prêtent, oue la taxe du fel 
» a été rendue perpétuelle. Celle des 
» ports de lettres avoit commencé dit 
» tems de la république. Les Membres 
» du Parlement ont leurs ports francs & 
» le droit du contre-fcing, pourvu ce- 
» pendant que lcs paquets ne pefent pas 
» plus de deux onces. Le contrôle ou le 
» timbre s’étend non-feulement fur le 
» papier & le parchemin qui fervent aux 
» aûes judiciaires, mais aufli fur les pér¬ 
il miflions de vendre du vin. Les alma- 
» nachs, les gazettes, les affiches, tout 
» ce qu’on nommé ici pamphlets ou 
» petites brochures , y font fujets , 
» ainfi que les dez & les cartes. Ces 
deux derniers impôts ne remontent 
» qu’au régné de la Reine Anne ; mais 
» celui des maifons eft d’une ancienne» 
m té très-reculée. Guillaume le Roux 
»* mit la taxe d’un fchcling par feu fur 
»> tous les habîtans ; c’eft l’origine du 
» droit qui fc paie par les proprié¬ 
taires, tant fur les cheminées , que 
» fur les fenêtres. Les maifons qui 
» n’ont que fix croifées en font exemp- 
» tes. On autorife les colleélcurs à les 
» vifiter,* deux fois l’an, pour compter, 

H iij 
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» les vues pratiquées dans l’intérieur. 
; w Ainfi tout ce que nous mangeons, et 
» que nous buvons, ce que nous por* 
w tons, la famé, la propreté, la cha* 
.** leur, tout eft taxé pour nous épuilèr. 
w Le pauvre achete’le jour néceflaire i 
w fbn travail, comme le riche la lu* 
» micre qui éclaire fon oifiveté. Lt 
** droit fur la chandelle, fur le charbon, 
» nous fait payer encore une autre lu* 
nmiere, une autre chaleur que celle du 
» foleil. Ce font tous les jours de nouvel* 
» les imposions : il y en.a fur les appren* 
» tifs, les colporteurs, les mariages, les 
» naiffances, & jufques fur les enterre- 
u mens, il n’y a. que l’eau qui ne foit 
» encore afTujettie à aucun impôt. 

» Ces différentes branches produî* 
» fent environ huit millions de livres 
» rterlings, ou cent quatre-vingt mil* 
niions de votreargent.Cettefommefcrl 
» à payer,à cinq pour cent,l’intérét de 
» la dette nationale, le fondd’amortif* 
w fementdefliné A éteindre cette dette, 
» les revenus du Roi, autrement dits 
» la I.ifle Civile : le relie cil pour les 
» frais du gouvernement. Cette Lifie 
» Civile ne fuffit guère , que pont 
n alTurcr au Roi une convenable in* 
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m dépendance ; mais doit-on être fiirpri's, 
»» au milieu môme des entraves que notre 
h conftitution donne à Ton autorité, de 
m le voirfi puiflant, quand on confidere 
qu'il difpofe annuellement de plus de 
foixantc millions en places à vie dans 
fa Cour, dans les armées de terre & 
de mer, dans l’EgHfe , dans les Tri¬ 
bunaux , & dans toutes les branchés 
de la régie des revenus ? Ce qui fait 
préfumer que l’Angleterre ne petit 
manquer de devenir un jour un gou¬ 
vernement purement monarchique, 
j) La dette nationale a prisnaiflance 
dans les efforts extraordinaires, faits 
par la Grande Bretagne, pour foutenir 
le nouveau fyflôme politique après la 
> révolution. Des guerres rmneufes,des 
alliés avides & toibles multipliant les 
b'.-foins, il n’étoit guère pofnble d*im« 
pofer, chaque année, des taxes fuffî- 
fantes pour y fournir. On crut qu’il y 
auroit moins d'inconvéniens à faire 
de gros emprunts , & h n'établir 
d'impôts, que pour le paiement des 
arrérages. 

» L'intcrût de l'argent a finguliére- 
ment varié en Angleterre , Et a été 
fucccflivcmcnt à dix, à huit, à fix, 

II iv 
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» ;< quatre 6c à trois pour cent; la ban. 
» que en paie de trois à cinq , 6c la 
» compagnie du Sud trois feulement. 

» A la mort du Roi Guillaume, no» 
» tre dette nationale n’alloit encore qui 
» trois cens Quinze millions de livrei 
» tournois. Elle s*eft accrue confidcra» 
» blenient lotis le. régné de la Reine 
» Annexa toujours été en augmentant 
» jufqu’il 1 dix.fept cens millions,qui efl le 
» taux où elle eft aujourd'hui,tandis que 
n notre efpece numéraire ne monte,tout 
» au plus, qu’à trois cens millions, c’efl- 
n à-dire, à la cinquième oufixiemepar* 
>> tie de la dette. Comme celle-ci cft re* 
» connue par l'homologation du Parle- 
» ment, & que les intérêts , qui f« 
» paient régulièrement tous les fis 
)> mois, font libres de toute réduéHon, 
>> de toute impofition, la confiance pu- 
>» blicjue fe foutient; & il n’y a prefqttî 
» point de particulier qui n’aime mieus 
n placer aînfi fon argent, que d'acqué- 
» rir des inaifons ou des terres, tou* 
» jours fujettes à des impofitions plut 
h ou moins fortes, fuivnnt que les bc* 
» foins de l’Etat font plus ou moins 
» grands. Une autre raifon qui Jeter* 
« mine en faveur des fonds publics j 
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1» c’ell qu’on peut,lur le champ,fairc dé 
» l'argent fans frais & fans autre for- 
» maluc que celle d’un fimple tranf- 
» port ; au lieu qu’avec les hypothe- 
» ques fur les terres ou furies maifons, 

» il faut beaucoup de tems, & qu’ort 
►* s’expofe, de plus, à des procès fou* 

» vent très difpendieux. 

w Quoique les cfpeces d’or & d'ar * 4 
» gent ne montent guère , comme je 
» rai dit, qu’à trois cens millions, il 
» arrive cependant que cette fomme fc 
» multiplie, pour ainfî dire, à l’infini 
» par l'habitude que la nation a con- 
» t raflée, de ne vouloir toucher d’ar- 
» gent,que celui qui lui eft préciféniont 
» néceflaire pour les dépendes domefti- 
» ques. Tout cequi excède les befoins' 
» journaliers, cil dépofé à la banaue* 
» générale qui n’exige aucun droit i 
») bien différente de vos banquiers de 
» France , qui, à ce qu’on m’a dit, 
»» prennent une piflole par mitle francs, 
>* & ne veulent pas même donner der 
» reçu. Sous prétexte de malheurs fabu* 
» leux, ils emportent l’argent des ci* 
n toyens } &c ont l’impudence, après 
Il avoir acheté leur impunité , de fc' 
ir montrer au grand jour, & d’infultcif 
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» à l’infortune de ceux meme qu’ils ont 
99 ruinés. 

h Les engagemens de la banque d’An- 
»> gleterre font fi facrés, qu’aucun par. 
» riculier ne garde fon argent dansfon 
99 coffre. Un nomme qui a chez lui une 
» fomme confidcrnble , s’expofe non * 1 
99 feulement h fe voir volé, mais quel* 
99 quefoîs aufli à dire égorgé. D’ailleurs 
»les maifons étant chargées de bois, 
99 peuvent être confumées en un mo» 
99 ment, au lieu que les banquiers ont des 
9» caves fouterreines , & des moyens 
9» allurés pour garantir des flammes les 
« dépôts qu’on leur confie. Un grand 
h feigneur, qui part pour la campagne, 
99 y laifTe non* feulement tout l’argent 
99 dont il n’a que faire , mais encore fa 
99 vaiflelle, fes diamans, fes bijoux, & 
99 même les titres de fa maifon & de 
99 fes terres. Ce qu’on appelle caifTé de 
99 la banque, n|eft formé que .des fom- 
99 mes que chaque particulier y dépofe , 
99 jufqu’à ce qu’il en ait befoin pour ac* 
99. quérir des fonds ou payer des dettes. 
99 Comme elle ne prend aucun droit 
99 pour en avoir foin , auflt ne paie* 
99 t-ellc aucun intérêt , quand même clic 
» lesgnrdcroitpendantplufieursannées. 
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» Tous ccs dépôts réunis vont au moins 
» à cent millions, qui,fi l’on en excepte 
» quelques circonuances , relient con- 
» tinucllement dans l’inatlion. Si la caif- 
0 fe Te trouve quelquefois obligée de 
» faire des avances à l’état, elle a foin 
» de temporifer, & paie peu chaque 
» jour, jufqu’à ce que le gouvernement 
» reçoive, de quoi remplir tous ces 
» fonds. 

» L’ufage de Ia banque eft de faire 
» des billets au porteur. On les voit 
» palier de main en main pendant 
» des années entières , fans qu’on 
» les préfente pour le rembourfement; 
h parce qu’on fait qu'il y a de l’argent 
»» dans la caille, toujours prêt dès qu’on 
w en demande. Il elt pourtant arrivé, 
» mais rarement , que cette exactitude 
» n’ait point eu lieu, & qu'on n’ait 
» rembourfé que les petites tommes & 
» en petite monnoie. Les banquiers par* 
» ticuliçrs font aulli leurs billets paya* 
» blés à vue ; mais ces effets ne roulent 
» dans les mains du public que quelques 
w femaines. Cependant,comme ils tien- 
» nent lieu d’efpeces ', on ne laifTe pas 
» de les multiplier- par la circulation 

• * H vj 
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» continuelle que les marchands Icn 
» donnent dans leurs paiemcns. 

» Pour avoir un compte ouvert AJa 
.» banque, il faut jr porter de Pàrgent 
w ou de Por monnoie, frappé au coin 
» du royaume, ou des billets de la ban- 
» que môme. Elle ne reçoit abfolument 
w point de monnoie étrangère , paj 
w même Por de Portugal, dont on 
» compte au moins trois cens mille li* 

* vres flerlings en efpeces de différen» 
» tes, valeursqui ont cours en Angle» 

* terre pour l’achat & pour la vente 
» des marchandées. On ne peut forcer 
h perfonne Aies recevoir pour Pacquit 
» des lettres dè change, ni l’offrir en 
» juftice. Dans l’un & Pautre cas, on cft 
h. obligé' de Se Servir de Pargent du 
» royaume ; parce que les banquiers & 
» les Juifs faifam palier chez l’étranger 
» toutes les pièces de poids , il ne 
h refteplusoue celles qui étant ufées, 
j> font au - deffbus de leur valeur. Le 
>» Roi ne prend point de droit de fei- 
» encuriage fur In monnoie. Le titre de 
>» l’or eff de vingt»deux carats, & de 
» deux carats d'alliage. L’argent eff fu- 
/> jet A la marque ; &Por en ell exempr. 

» La conduite de la banque d’Angle- 
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terre cil confiée A un gouverneur en 
»chef, A un fous-gouverneur, 6 c A 
» vingt - quatre direfleurs, dont huit 
i » fe renouvellent toutes les années. 
» Ces places font remplies par des 
>» commerçans de la première clafle. 
» Pour occuper les deux premières, il 
>* faut avoir au moins cent mille francs 
w de fonds dans la banque , & vingt 
» milleécuspourêtre dire fleur. On doit 
» y laifTer cet argent tant qu’on eft etf 
» charge, fous peine d’être dégradé. 

» Quoique cette banque foit de toutes 
» celles de l’Europe la plus fotidc,elle a 
»> pourtant vu fon crédit fur le point de 
» diminuer. Un riche négociant fe trou- 
» vant au moment d’un paiement con- 
m fiddrable , eut recours aux direfleurs 
m dont il étoit connu , 6 c les pria de lui 
»* prêter, pour quelques jours, la font- 
» me dont il avoit befoin. Son porte- 
» feuille étoit rempli de bons effets; 
» mais il ne vouloit pas s’en défaire 
>» il les offrit feulement pour la furctc 
h du prêt. Les direfleurs le refuferent: 
» H en fut piqué s pour fe venger il ven- 
» dit tous les papiers ; & de leur produit, 
*» il ramafla tout ce qu’il put trouver 
r de billets de banque. Comme ils font 
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» exigibles à volonté, il en fit deman 
» der le'paiement ; & avec ^argent 
h qu’il reçut, il prit de (es amis d'au* 

» très billets, dont il exigea de même 
»» le rembourfement. Cette manœuvre, 

» fbuvent réitérée , effraya les direc- 
» teürs qui virent d’où le coup partoit, 

» en connurent le motif, en.craigni 
» rent les fuites, & prirent lô parti 
» d’appaifer le négociant qu’ils avoient 
irrité par leur refus, 

« Les Hollandois aiment mieux pla- 
# cer à trois pour cent lèur argent fur 
» cette banque, qu’à cinq dans les ent* 
w prunts royaux qui fe font en France, 
» C’efl moins à caufe de la fûreté des 
» fonds, que par la certitude invaria 
» ble des paiemens. D’ailleurs comme 
» ils ont infiniment plus d’affaires avec! 
» l’Angleterre qu’avec la France , ils 
» connoiffent mieux notre papier.. 

n Nos billets de banque font burinés 
» fur du papier Ci mince, qu’il paroît 
n impoffible d’y faire aucune charge ni 
» rature. On prend encore la précau- 
» tion de piquer la fomme écrite en 
» toutes lettres ; & fi, malgré ces at- 
tt tentions, il s’y fait des friponneries, 
p elles tombent fur celui qui fond le 
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biller. La banque ne paie que la Tom¬ 
me portée fur Tes livres. 

»>Les procès concernant les affaires de 

finances,Te jugentauTribunaldel'ffc/ii- 

1 quier. Ce terme,que les Normands ont 

► porté en Angleterre, fignifie le tre- 

► for royal. C’etoit anciennement une 
» Cour fouveraine de Juftice, que 

> Raoul , premier Duc de Normandie, 

, fubditua aux affemblées de la nation 

> Françoife dans cette province, lorf- 
.» qu'elle lui fut cédée par Charles le 

* Simple. Cette Cour étoit compofée 
i»des Prélats, des Comtes, des Ba- 
» rons ; & Tes aflifes le tenoient corn- 
» munément deux fois l'an. Dans la 
» fuite elle fut érigée en Parlement, 

» rendue perpétuelle, & fixée à Rouen. 

» Sur le modèle de l'Echiquier établi 
h en Normandie 9 les Ducs de cette 
» province , devenus Rois d'Angle- 
» terre y établirent un Tribunal du me* 
» me nom, dans lequel les Prélats & 
„ les Grands du royaume avoiént éga- 
» lement entrée. Son objet eft reftreint 
» aujourd'hui à juger les caufes qui in» 
» téreffent les revenus du Roi & de la 
» nation, les débourfemens, les im- 

# pôts, les douanes, les amendes, 
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h II revient à ce que vous appeliez ti 
» France la Chambre des Comptes 
, u mais il n’cfl compofé que de fept per | 
» Tonnes , fa voir , le Grand-Tréibrier, 1 
» le Grand-Chancelier, le Lord-Chef- 
» Baron, & quatre Barons de l'Echi* 
» quier. 

»Ces Officiers, lorfgue les ronds 
» du tréfor manquent, font antorifci 
» ù donner des papiers qui peuvent fe 
» négocier, &qui fe paient de la ma- 
» niere fuivapte : quand il efl entré au 
» tréfor a fie z d'argent pour les rem* 
>* bourfer, on fait afficner 6 c publier] 
» que dans un tel tems on paiera tous 
» les billets depuis dix pifloles , par 
» exemple, jufqu’.i mille francs. Les 
» particuliers viennent tes rapporter à 
y* la caife de la tréforerie, & en reçoi* 
» vent le principal avec les intérêts fur 
» le pied courant. Mais comme on ne 
w fait pas toujours le temsoh il y aura 
w des fonds à l'Echiquier, il eu d'un 
» ufagé permis 6 c ordinaire, que les 
h porteurs de ces fortes d'effets les né* 
» gocient à plus ou moins de perte, 
»> luivant le befoin- qu'ils ont d'ar- 
» gent. Ces papiers regardent direfte» 
>Mnent le crédit du Hoi ;■ 6 c il efl de 
m l’habiletc des Trcforiers de l'Echi- 
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quier, dè les faire circuler, & de les 
ranimer, pour ainfi dire, lorfque, par 

> l'cpuilement dutréfor, ils femblent 
t n’avoir plus de cours ni de vie. 

» Outre la redource de la banque 
» générale, nos compagnies de com- 
» mercefournident d’autres fecours qui 

> donnent encore une nouvelle aâijüte 

> à nos finances. Celle des Indes orien- 

> taies a pris naiflance fous le régné 
♦ d’Elifabeth, Le capitaine Dayis qui 
» avoît fait ce voyage au fervice des 
» Hollandois, s’aftocia «\ des perfonnes 
» riches de Londres , auxquelles la 
» Cour accorda le privilège exclufif 
j» d’exercer pendant quinze ans, fous le 
j» titre de Marchands Aventuriers, le 
i> commerce de l’Inde. Les retours fu - 
» rent fi heureux, que cette com- 
» pagnie devint dans la fuite tres-flo* 
» ridante. Ses premiers etabliflemens 
» fc formèrent du confentemeait des 
» peuples. Elle ne chercha pas d’abord 
» i\ faire des conquêtes : fes expéditions 
» ne furent que les entreprises de nego- 
» cians humains fie judes,qui ne veulent 
» que fe faire* aimer ; mais cet amour 
» ne leur valut que quelques comp« 
» toirs, fie ne les mit pas en état de fou- 
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» tenir la concurrence des nations e: 
» favoient fe faire craindre* 

Piufieurs caufes ayant contribue 
» leur décadence, une autre cou 
» pagnie s'éleva fur les débris de : 
» première, & fut protégée par Char 
» les II de Jacques Il.fon fuccelTeur 
wjnais malgré l'appui du trône, des éve 
wnemens malheureux lui donnèrent de 
» échecs dont elle ne s’e/l jamais reh 
** vée. Le Parlement en établit une tm 
» fieme dans une forme plus avantager! 
» fc à la narion;& l'ancienne compagni 1 
.. » fur unie h la nouvelle.- On en drefl 
w les articles ; la Reine Anne les ap 
» prouva; & c'cft cette fociétéqui fub 
w fille de nos jours fous le nom de Coin 
» pagnie unie des Négocians Anglo: 
w aux Indes orientales. 

» Mous y avons divers établilTemen 
u didribucs fous trois gouvernement 
» généraux , fa voir , Madras , fur I 
» côte de Coromandel ,-Bombaye, a 
w royaume de Vifapour , Golgoiha 
» dans le Ilengale, dillans les uns de 
» autres d'environ trois' cens lieue! 
» A ces principales habitations repon 
» dent les comptoirsles faéloreries 
h les loges que nous entretenons e 
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Orient ; mais le centre de notre com- 
merce eft dans les lieux de laréfi- 
dence des gouverneurs. C*eft-Ià que 
nos vaifieaux, qui négocient d’Inde 
en Inde , en Perle 6c lur la mer Rou¬ 
ge, apportent leurs cargaifons, fie 
que l’on charge les navires qui revien* 
nent en Europe, Les comptoirs que 
nous pofledons à Surate font très- 
anciens, & ont été autrefois plus flo* 
rilïans qu’ils ne le font aujourd’hui. 
Avant que les Portugais, par le ma¬ 
riage dé l’Infante avec Charles II, euf- 
fent cédé fille de Bombaye à la Gran- 
dé'Bretagne, Surate fcrvoit âüx An* 

glois d’entrepôt général. Le com- 
merce de Bombaye s’eft depuis fort 
étendu par le concours des vaifieaux 
Indiens 5c Arabes qui mouillent dans 
fon pbrt. Madras eft afluellement 
comme la métropole.de tous nos éta- 
blifiemens en Orient. 


» Les vaifieaux qui reviennent des In¬ 
des apportent en Angleterre du café , 

perles,des pierres 
h précicufes,des drogues, des épiceries, 
Mdufalpétre, de la foie, des toiles pein- 
» tes, du thé, de Tindigo^ Sec ; on donne 
h en échange des marchandises d’Eu- 


>des parfums, des 
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» rope, des ouvrages d’orfèvrerie, A 
» dincaillerie , du papier, des drapli 
» du plomb, du fer, des canons, A 
» l’or en lingot, de l’argent en h» 
» res, des piaftres d’£fp 3 gne, & mô:l 
>i de la monnoie d’Angleterre battue àl 
» Tour de Londres, pourvu qu’elle n’tl 
» cede pas lafommede cinquante mill 
a livres fterlingsdans chaque voyage. 1 
» La plupart des nations Européen 
»» nés, qui ont acquis quelque terntoil 
» dans l'Inde , cnoififTent pour Jeul 
» fermiers des naturels du pays, doJ 
» on exige des avances fi confidérablel 
)» que pour les payer, ils font obtigJ 
>i d’emprunter jufqu’à douze pour cem 
» par mois, d’intérêt. L’état violente; 
i> ces hommes avides fe mettent volon 
» tairement, lès réduit à la ncceflit 
» d’abandonner leurs habitations. O 
» leur donne des fuccefleurs qui .ont I 
» même fort ; d’oii il arrive qu’il n’] 
» a.communément de payé que les pre 
» mieres avances. Les Anglois fuiven 
» une marche différente dans leurs pofl 
» feffions ; ils ont banni l’ufage des fer* 
» miers. Chaque champ eft taxé à une 
» redevance annuelle ; & le chef de h 
» famille eft caution pour fes paren» 
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Cette méthode lie les habitons les 
uns aux autres , & leur donne les 
moyens de fe fou tenir. Voilà , fans 
doute , ce qui a élevé nos établifle* 
mens dans l'Inde fi fort au-dcfiiis de 
ceux de nos rivaux. 

Une autre caufe de cette fupé». 
rioritc c’eft le choix des faûeurs ÔC 
des agens que nous y envoyons. 
Les principaux font de jeunes 
gens de famille , formés dans les 
bureaux de Londres, qui apportent 
enAfie la fciënce du commerce, des 
mœurs, & l’habitude du travail. Les. 
marchands qui s'enrichiflent fous la 
protêûion de la Compagnie, & les. 
particuliers qui la compofent, pa- 
roiflent aufii attachés à fes intérêts 
\ qu'à leur propre avantage. Elle*même 
» a toujours vu le commerce en grand, 

» U l’a prefque toujours fait autant. 

» comme une fociété de Politiques , 
n que comme une compagnie de négo- 
11 dans. Mais n'eft-il pas à craindre 
11 qu’elle h’abufe un jour de fon pou- 
11 voir ,’ & qu'ayant continuellement 
» fous les yeux les Defpotes de l'Afie , 
11 elle ne fe familiarife enfin avec des ex-, 
>i cès qui effarouchoient d'abord l’hon- 

„ nêtetc Angloife ? La corruption coni- 


s a 
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» mencera par les gens de guerre. Ce 
» agens t c es fafteurs fi bien choifis U 
» ront quelque teins leurs cenfeurs ; mai 
» ils finiront par être leurs complices. 

» On a fouvent demandé fi ce 
h établiflemens font utiles ou pernl 
» cieux à l'Etat? Il eft certain que ( 
» les différentes nations de PEuropi 
» croient réunies fous un même chef 
» rien ne conviendrait mieux à leurin 
» térêt , que d'interdire le négoce 
» des Indes orientales. On ne retire 
» guere de ces contrées éloignées, que 
» des marchandifes qu'il faut toujoun 
» acheter en argent; & l’on prétend 
» que les Indiens ont déjà reçu des Eu* 
» ropéens plus de trois milliards en ef- 
. » peces, depuis la découverte du paf- 
fage par le Cap de Bonne- Efpérance, 
» Plus de la moite de l'argent que les 
» Efpagnols reçoivent chaque année de 
n l'Amérique, pafle dans l'Arabie, dans 
» la Perfe, dans llndolftan, à la Chine, 
» & dans les. ifiès dépendantes de ces 
» vafies pays; & quand une fois il ÿeft 
» entré, il n'en fort plus. On fait d’oil- 
» leurs combien les étoffes en toile, en 
foie & en coton qui nous viennent 
des Indes i nûifent à nos manufaâu- 
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res ; 6 c ce n'eft pas le moindre incon¬ 
vénient de ce commerce. Mais s’il 
n’eft pas pofiible de le défendre, il eft 
fùr du moins, qu'on ne devroit pas le 
remettre à une Société exdufive. 
Les marchands fe prévalent de leur 
privilège pour acheter à très - bas , 
prix & vendre fort cher. 1 De plus, 
une Compagnie ne lâuroit fe borner à 
un bénéfice médiocre, à caufe des 
frais immenfes qu'elle eft obligée de 
faire ;•& ce furcroît de dépenfe eft 
une taxe fur la nation. Enfin, pour ne 
parler que de la feule Angleterre, des 
calculateurs ne craignent pas d'avan¬ 
cer que notre trafic, avec les In¬ 
diens , fait fortir tous les ans quatre 
cens mille livres fterlings hors du 


royaume. 

» La Compagnie des Indes orientales 
eft régie par vingt-quatre direfteurs , 
qui , ae tems en 'tems, nomment lin 
de leurs confrères pour préfider à 
leurs aflfemblée 5 . Ces officiers ont 
la puiflance exécutrice ; mais les ac¬ 
tionnaires ont le droit'de veiller fur 
leur conduite; 6 c , pour cet effet, les 

I .. diriûeurs font obligés de convoquer 
«une affemblée générale , toutes les' 
n fois que neuf actionnaires 9 poffedant 
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» chacun pour cinq cens livres ftcrlingl 
v le requièrent. . I 

. » Pour faciliter le commerce de il 
h Compagnie, on lui a permis , darl 
9 t l’afle de fa création, de répand;! 
» dans le public, pour quatre* vingt mil 
«lions d’aflions payables à vue fix mofl 
* » après le jour de la date. On ne donc! 
h' que trois pour cent d'intérêt; & ml 
«gré cette modicité, elles font d’autarl 
« plus recherchées, qu’étant toutes si 
« porteur, on les regarde comme dl 
« l’argent en caille. Les fommes dont 1 
« gouvernement cil redevable envei 
b cette Société,les effets & les marchan 
>» difes qui lui appartiennent en propre 
b font affeflés pour garantir' les paie 
0 mens. De forte que s’il arrivoit qu’ell 
0 cefHlt fon commerce, les propriétai 
h. res des fonds ne/croient en droit n 
b de rien demander, ni de rien rece 
» voir, que préalablement les aflion 
b naires ne fuflfent remplis* 
b Les ennemis du miniftere lui repro 
P chent d’avoir , jufqu’à prefent , trop 
b négligé les intérêts de la natiou re* 
b lativement à cette Compagnie : on vs 
b même jufqu’à l’accufer d’avoir moins 
» envifagé le bien des aflionnaires, 

b que 
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que'celui desdire£leurs*Si l'on ne dit 
t pas;hautement que lés miniftres ont 
reçu d’eux le prix de leur condefcen- 
dance., on donne: à entendre que 
l’examen .qu’ils on tfait.de leurs comp¬ 
tes.» 4 a . toujours jeté fort Tuperficiel ; 

» qu'ils n’ont jamais, pris la peine de les 
approfondir ni;de les difeuter, &c que 
toi.it l’avantage du trafic de l’Inde a 
été pour les officiers de la Compa¬ 
gnie,, fans que les Aélionnaires fe 
loient apperçus de fes. accroiflemens. 
» L*autprité:des dire&eurs s'eft tel¬ 
lement accrue, foit par l'étendue de 
leur commerce, foit par la mollefie 
du miniftere, qu'on ne. peut plus au¬ 
jourd’hui raifonnablement leur don¬ 
ner le fimplenom de chefs d’une fo- 
ciétét de. marchands. Tant que leurs 
fondions fe bornoient au feul négo- 
' ce , ion. avoit une entière confiance 

► dans leur capacité & leur intégrité ; 

► on prit une autre façon de penfer, 

► lorfque la Compagnie fe fut engagée 
t dans les guerres & immifcée’dans les 
» affaires politiques de l’Inde. Les con- 

► quêtes qu'elles offroient , le vafte 
f» champ qu’elles ouyroient ait pillage, 
p excitèrent l'ambition & l’avarice des 

Tome xynï, I 
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»,gens riches#- On* voiilut^acquérir dej 
» avions dans l’efpérance de participer 
»> à l’adminiftration, ou de faire de gros 
n gains. On cabala ; & chacun fe dif. 
» puta la dirëôion des affaires, qu’on 
» regardoit comme un’-moyen ■ fûr de 
» s’enrichir. On : achetadcsa£lions, non 
« pour elles.mémes, mais pour avoir 
« des voix dont on pftt difpofer. On 
„ les divifa par portions, chacune de 
« cinq cens livres fterlings, & on 
» les mit fous le nom de gens dont on 
» s’approprioit les luffragesi’Ainfi un 
h homme qui en pofledoit pour cent 
» mille livres & n’avoit qu’une voix, 
•> fe trouvoit, par le moyen de Cette 
»> divifion, en avoir deux cens en fa 
„ difpofition. Ces Aéhonnaires prête- 
»> noms font aujourd’hui en ft grand 
t) nombre, qu’on peut aflurer que dans 
„ une affemblce générale, il n’y a guere 
b qu’un fixerne de ceux qui la coinpo- 
» fent, qui vote fuivant les propres 

« lumières. * ... 

■ »> Les Nègres, le coton, la cire, le 
w poivre, le bois rouge, l’ambre gris 
■»> Ô! la gomme font lés objets prince 
» paux du commerce des Anglais lai 
■n les côtes d’Afrique. Ils cotiuiiencerenl 
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n h y négocier dès Tan 1551; mais ils 
» n’y voyagèrent, pendant plus de tren- 
» te ans, qu’en aventuriers ; & ce ne 
» fut que vers la fin de ce môme fiecle, 
>» que quelques marchands ayant com- 
» mimique des vues plus fages à la Reine 
» Elilabeth, cette Princefle leur accor- 
» da des lettres*patentes pour le corn- 
« merce de la Barbarie. Il fe forma en- 
>» fuite diverfes Compagnies qui eurent 
» le môme fort que celle des Indes 
!» orientales; mais Charles II en.com* 
|w pofa une de ce qu’il y avoit h la Cour 
!» de plus illufire ik de plus riche. Là 
;» Reine, le Duc d’Yorclc, la Duclu-de 
j» d’Orléans furent du nombre des aflo- 
!» dés; &c Charles lui-mômeferéferva, 
'» par uneclaufe exprefle, d’y prendre 
!»un intérêt, en mettant des tonds pro-, 
» portionnés dans la c.iifle commune. 

» Cependant cette afibeiation, qui fut 
» nommée la Compagnie des Aventu- 
» riers Royaux, ayant effuyé des per- 
» tesconfidérables, fe vit bientôt obli- 
» gée de remettre fa charte de fonda- 
» tionà la Couronne, & de tranfportcr 
» toutes fes poftefiions à une nouvelle 
» Société qui fe préfenroit, moyennant 

» une indemnité; Cette dernière à fub- 

« * * • 
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» iïftc jufqu’en 1751, fous le nom dt 
» Compagnie royale d’Afrique. Le Par. 
}> lement, toujours ennemi des privi- 
'» leges excluufs , révoqua fa charte, 
m en lui rembourfant une fomme de 
v cent douze mille livres fterlings, dont 
» une partie a fervi à payer, les dettes 
» qu’elle avoît contraires. Il chargea 
V en même tems les Anglois com* 
» merçans en Afrique , réunis en une 
» foçictc libre , où chaque mem* 
» bre a fes fonds fcparés , de veil- 
it 1 er h l'entretien des forts, & à tout 
ce qui concerne le négoce d^ns cette 
» partie du monde. 

» Les Anglois trouvent dans ce tra- 
»> fie la fource de leurs principale] 
» richefles. Ils y échangent des ouvraj 

Î ;es de peu de valeur, fabriqués dans 
eur ifle, çontre les marchandifes les 
v plus préçieufes. L’achat des Nègres 
» en particulier leur procure un trè$j 
» gros bénéfice* Le nombre de ces eîi 
» claves qu’ils tranfportent en Améri* 
»> que, monte à plus de quarante mille 
t> par an ; & chaque Nègre vaut à fon 
1< maître, fuivant l’eftimation moyen* 
u lie, dix livres fterlincs toutes les an» 
ft nées. L’exemple feulde la Virginie « 
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L qui a multiplie Tes productions au etn- 
b tuple » depuis qu’elle'eft dans i’ufage 
d’avoir des Noirs, démontre qùé la 
I» profpérité des Colonies Angloifes 
» dépend prcfqué entièrement de cette 
p branche de commerce, 

M. Brofller parla aulfi de la Compa¬ 
gnie de la Mer du Sud, que je vous ai 
déjà fait connoître, 6 c de celle de la 
baye d’Hudfon , qui mérite peu d'être 
connue. » La beauté des pelleteries que 
» le Capitaine Hudfon rapporta de ce 
p pays, ce qu’il dit de leur abondance 
p 6 c fur - tout de la modicité de leur 
p prix, excita dans plufieurs marchands 
p de Londres le defîr de s’en procurer, 
p Ils crurent que fans beaucoup de dé- 
p penfe, ils pourroient former un cta- 
p bliflement de commerce, dont ils ti- 
p reroient de trcs-cros profits, &char- 
p gerent le Capitaine Nelfon de cette 
p entreprife. Le fuccès répondit à leur 
p efpérance; Nelfon bâtit un fort; 6 c 
p le Roi leur accorda un privilège ex- 
p dufif, dans lequel il elî dit que les 
p terres qu’il concédé en Amérique aux 
p Actionnaires de la Compagnie de la 
» baye d’Hudfon , relèveront à l’ave- 
p nirde fon château de Greenwickjqu’ii 
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» s’en réferve les foi & hommage, ayeç 
» une redevance annuelle de deux élans 
» & de deux caftors noirs. 


» Cette Société fut compofée de 
« quatre-vingt* dix Aventuriers, nom 
» que les Anglois. donnent à ceux qui 
» s’engagent pour certaines Colonies. 
» Ils les difHneuent des Planteurs, c’eft* 
» à dire, des habitans qui s’occupent de 1 
»la culture des terres: les autres portent 
» leur argent, & le placent, pour ainii 
» dire, à l’aventure,dans l’efpérance des 
» profits qu’ils doivent en retirer par les 
» dividendes; c’eft ce que vous appelles 
» en France des Actionnaires. A la tête 


» de la régie on mit un Gouverneur, &i 
» fous lui fept Directeurs avec un Dépit* 
» té , pour la repréfenter dans les allai* 
» res qu’elle pourroit avoir à la Cour. 

» Les fonds primitifs de cette aflocia* 
» tion ne montoient pas à quatre cens 
» mille francs; mais les pronts font de* 
» venus aftez confidérables, pour enga« 
>1 ger le gouvernement à la protéger. 
>1 On lui reproche néanmoins d’avoir 
» exercé un pommerce, dont l’adminif- 
» tration &le myflère ont toujours été 
» concentrés dans le petit nombre de 
» quatre-vingt-dix Actionnaires intéref* 
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fés à en .cacher le bénéfice. Le Parle- 
> ment en ayant pris connoifîahce, il fe 
> trouve prouvé par les faits 6 c les pie* 
t ces-qu’elle a fournies elle • mÛme, 
> qu’elle n’a mis en ufage aucun des 
> moyens propres à étendre fes Jiaifons 
» avec les habitans du pays ; qu'elle n’a 
établi aucune colonie dans l'intérieur 
des terres ; que contente de traiter 
d’une petite quantité de peaux Sc de 
fourrures , qui les foütohoit cheres 
en Angleterre , elle a dégoûté les In¬ 
diens de ce trafic, foit parce qu’elle 
leur en offroit des prix trop modi¬ 
ques , foit par l’éloignement de fes 
taéloreries; que les prétendus fort 9 
qu'elle a conftruits, ne font bons, tout 
au plus,‘que contre les Efquimaux ; &C 
«que, par une infidélité odieufe, elle 
»a induit les Anglois'en erreur, en 
» décriant elle * mOme un commerce , 

» qu'elle a mieux aimé partager avec 
» nos ennemis, que de le faire connoî- 
I» tre é ja nation ». . 

! Je ne vous ai point encore parlé 
Madame, de la Compagnie de Ham¬ 
bourg , de toutes les Sociétés Angloifes 
la plus ancienne, 6 c aujourd’hui la 
moins confidérable» Les membres qui 

I * * 

1Y 
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la compofent font le. négoce féparc 
ment, Sz n’ont de commun entre eux 
.que le privilège exclufif de trafique 
avec les Hambourgeois & quelque 
villes d’Allemagne en obfervant cer-jj 
tains réglemens.. Le but de. cette e({' 
pece d’afiociation a été de rendre l 
débita des draps & des autres étoffe 
de laineries plus'florifiant, de perfec 
tionner les qualités, & de fe borner 1 
de petits profits. C'eft fous ce point de 
vue qu'on préfenta cet établiftementij 
& pour entrer dans la Compagnie, iï 
falloir payer vingt livres flerhngs, ôtn 
Anglois d’origine, ou tout au moinsna 
turalifé & demeurer en Angleterre. 

Le commerce de la Grande-Bretag 
avec la Rufiie eft aufii entre les maW 
d’une Société de ■ marchandsdont 
l’origine remonte à plus de deux fiedes. 
Le droit exclufif de l’exercer à Archan- 


gel & dans toute la Mofcovie, lui fut 
accordé par Edouard VI, qui lui donna 
le nom de Compagnie d’Aventurierj 
pour la découverte de nouvelles ter¬ 


res. La charte porte qu’aucun An¬ 
glois , autre qu’un memore de la So¬ 
ciété , ne peut négocier , ni même 
vifiter les pays qu’elle a découverts au 
nord de la ville de Londres, fous peine 
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» perdre Tes vaifleaux fit les marchan- 
ifes qu'ils contiennent. Ce trafic, ne 
suvoit fe faire que fur des navires Àn- 
ois; & toutes les étoffes exportées de* 
aient être non*feulement fabriquées, 
ais même teintes fie apprêtées dans la 
rande-Bretagne. Vous reconnoifiez-là 
'origine fit,pour ainfi dire, le germe de 
:et Aile fameux de Navigation, que ces 
nfulaires regardent comme le Palla - 
iium ou le dieu tutelaire de leur marine. 

a Une des grandes fautes de notre 
> gouvernement, me difoit M. Brof* 
4 lier, eft d'avoir toujours abandonne 
m fon commerce à un petit nombre de 
w Compagnies. La moindre querelle 
j» d'une de ces Sociétés l’uffit pour en* 
» gager la nation en corps dans une 
i* guerre. Les Députés du Parlement 
n étant ordinairement ceux qui ont le 
if principal intérêt dans ces fortes d’af- 
n fociations, le miniftore qui defire la 
a guerre, les fait crier pour ameuter le 
n peuple, fie lui perfuader qu'on veut 
» envahir fon négoce «. < 

Je réferve d'autres remarques pour 
la lettre fuivantc. Je fuis, fi;c. 

u A Londres , ce ij fcptcmbrt 


B 
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LETTRE CCXXIV. 

Suite de l'Angleterre, 

» Les. véritables richefles de l’Angle- ; 
h terre unifient des productions di 
» pays, du travail de fes manufactures] 
» de ce qui croît dans Tes colonies, & 
» des différentes pèches qui fe font fui 
» fes côtes. Ces fonds ménagés avec 
» induftrie, font les inftrumensdontfe 
» fervent les habitans pour trafique! 
» avec les autres nations. On compte 
» parmi les productions qui font l’objet 
» de.ee négoce, le grain, le chanvre, 
» le lin, le fatfran, les fruits, le hou« 
» blon, le fer, le plomb, l’étain, le cui< 
>i vre, le charbon de terre, les falines, 
» le bétail, la laine, le cuir, le beurre, 
» le fromage, &c. 

y Les provinces qui occupent le mi- 
» lieu de l’ifle, s'appliquent particu- 
>» fièrement à la culture des terres ; & 
» la quantité de grain qu’elles recueil- 
» lent,fàit la matière d’un très*gros conv 
» merce. Ce font les comtés de Cam« 

» bridge, d’Hcrtford, de Glocéüer. 

■ 
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» d’He'reford, d’Oxford, de Northamp- 
» ton, de Bedford, dé Berk, de.'Buc-. 
» kingham, qui fournilTent les provi- 
» fions de la capitale, non-feulement 
» pour .la farine r . mais pour : l’orge 
p propre à faire de la biere, quieft en- 
e un objet plus confidérable.Le- 
nd nombre de moulins élevés dans 
tays d’Hertford, a raflemblé dans 
„ ...te contrée les marchands qui dé- 
p bitent le plus de grain* Quelquefois 
p pour répondre aux demandes cju’on 
pleur fait, ils font obligés d’avoir je* 
p cours à quelques provinces mariti- 
p mes, dont les récoltes ctoient defti- 
p nées pour l’étranger* 

» Ce qu’on fait, en général, au fujet 
p des grains qui fe vendent en Angletcr- 
p re, c’eft que leur prix monte au quart 
p de la valeur totale du commerce in-» 


p térieur de l’ifle. La Grande-Bretagne 
p contient près de cinquante million» 
p d’arpens, tant en pâturages qu’en 
p terres labourables. Les Hollandois 


p lui enlevent continuellement de gran- 
p des quantités de bledr.c’ell avec eux 
p qu’elle en fait le débit le plus cou- 
p rant, & peut-être le* plus grand par 
p la continuité» Les cotés oii elle em 


1 
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* vend le plus à l’étranger, font â 
»TEft & au Sud, ^depuis Edimbourg 
b jufqu’à l’embouchure de laTamife, 
» Avant le régné de Charles II, on crai* 
n gnoit dans notre ifle, qu’une expor- 
tt tation. libre 1 des grains n’y caulat la 
» famine. Le Parlement. changea de 
n fyftême; & le môme motif qui le fit 
»* agir, le porta à défendre ou à gêner, 
» par de gros droits, l’importation des 
b bleds étrangers# 

wLe chanvre & le lin , dont on 
h voyoit à peine autrefois quelques 
» tiges dans nos provinces, font de- 
avenus un objet de culture pour les 
» fermiers, & de négoce pour les 
» marchands. Eclairés parles lumières 
b d'uneSociétc habile, établie à Dublin, 
b les Irlandois fe font attachés à enfe- 
» mencer, avec la graine de ces deux 
b plantes, ceux de leurs champs' qui 
b étoient en friche.- Mais notre plus 
» grande efpérance cfl fondée fur la 
n propriété des terres d’EcofTe pour la 
b culture du chanvre. Le gouvernement 
b s’efl appliqué à. y rendre cette mar- 
‘b chandile commune. Pour l’Angleter- 
» re, malgré les foins 6c les defirs de fes 
» habirans, elle n'a pu encore en.pro^ 
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ffduire uneaflez grande quantité pour 
les befoins de la nation.. Nous fom - 
» mes toujours dans la ncceiïîté d’ache- 
» ter en Hollande des toiles Unes &C 
» des cordages, en France des filets 
» pour la pêche & de greffes toiles, 

» & en Flandres une grande partie de 
» notre fil. 

» A ces deux produrions, qui font 
»> en quelque forte nouvelles pour la 
» Grande’liretagne, il faut ajouter les 
w patates & le lafran, dont il fe rait un 
)> débit confidérable dans l’intérieur de 
» Tifle. Les patates qui ont paffé d’abord 
n de l’Amérique dans l’Irlande, occu- 
» pcnt aujourd’hui de grands cantons 
n dans les provinces d’Effex, de Surruy, 
» de Middlefex , d’Hertford , de No? 
v tingham & de Lancaflre. Nous les rt- 
» gardons comme une reflource po.ur 
w les pauvres, & comme la fubflance de 
» piufieurs mets délicats, dignes d’être 
a fer vis fur ta table même des riches. 

« Le fafran qui croît dans nos ifles,' 
» égale prefqu’en bonté celui de l’Afie. 
» On donne des prix pour en augmenter 
w la culture;& il cft devenu fi abondant, 
» que non-leulemcnt nous n’en tirons 
ft plus du dchorsj,mais que nous en veni 
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» dons mûme aux Hollandois. 

»> Les fruits que procure l’agriculture ; : 
» comme les pommes, les poires, les * 
n prunes , les cerifes contribuent peu à 
» l'étendue de notre commerce. Nous 
h exportons néanmoins du cidre & des 
» liqueurs diflillées,dont quelques unes 
» de ces productions font la baie. Le 
h cidre d’Hertford eftlê pluseftiméde 
h l'Angleterre ;& le cidre d'Angleterre 
» eft le plus eftimé de l’Europe : on en 
« envoie tous les ans plus de vingt mille 
» muids dans la capitale. 

m Le houblon occupe de grands 
h efpaces de terrein dans plufieurs dé 
» nos provinces. Celui des Comtes de 
Kent, de Surrey,de Worcefter eftle 
» plus recherché ; & il y a de ces hou-| 
v pionnières qui rapportent autant que 
h les meilleurs vignobles. Cette produc* 
tttion influe beaucoup (ur notre né** 
» goce, tant à caufe de la pjodigieufé 
« confommation qui s*eti fait pour là 
» compofltion de la biere double, que 
* parce que cette boiflbn nous épargne 
» l’importation des vins étrangers,dont 
jp nous ne pourrions pas nous p.iflei*. 

h L'Angleterre a eu des vignes an^ 
h cicnnement dans quelques cantons 
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p dit pays de Galles ; mais la variation* 

» continuelle de la température ôtl’hu- 
» midi'té confiante du dimatleur étoient 
» fi peu favorables, que le raifin n'arri- 
» yoit prefque jamais à une entière ma- 
h turité. Depuis qu’une culture raifon- 
h née nous a mis en état de mieux con- 
» noître notre fol, nous avons renonce 
» à celle de la viane, en nous bornant 
» à quelques treilles, qui, dans les ex- 
» politions favorables , donnent d’afiez 
w oon raifin; mais la quantité ne peut 
» fufHre que pour les deflerts. 

m Nos cabarctiers font un vin faftice 
» que nous buvons- comme tel, & qui 
» nous plaît. Us ont à la campagne des. 
m plants de ronces qui portent une 
»» forte de mûre fauvage , dont ils fe 
» fervent pour teindre la liqueur. La*, 
w bafe eft un jus de navets bouillis r . 
»qui, môlé avec ce fruit, de*la biere 
» ôt de la litharge, donne, apres une 
» légère fermentation, le vin de Por- 
» to que confomment les cabarets & 
# les guinguettes de Londres. On lé 
» môle avec les vins de Bordeaux 8c 
» de Bourgogne, qui, en fortant des 
» mains de plufieurs conmiiflionnaires; 
» ne font fouyent qu’un mauvais râpé. 
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>♦ de vin de Languedoc & de Provenez | 

» Nos marchands de vin font les phitta 
w grand s chy milles duRoyaumejils coi>l \ 
» trefont vos vins à Londres, commet' 
» on y contrefait vos étoffes ; ou plutôt!- 
»> ils y fabriquent des vins de tous lest 
» pays. Ce qu’on appelle ici du Chant*! 
» pagne, n’eft le plus fouvent qu’un mû*l 
» lange de cidre, de poiré, de fucre &| 
v de quelques autres ingrédiens. On en! 
h compofe une autre forte avec vos! 
» eaux-de-vie, ou celles qu’on tire des! 
» cannes de fucre & du malt. Nous! 
I» avons pktfieurs livres qui enfeignentl 
» l’art de faire du vin fans raifin. Un 
h des motifs qui ont donné lieu à un billl 
» du Parlement contre les liqueurs for- 
* tes, a été d’augmenter, difoit-on, la 
» confommation de la biere & des 
n vins faits dans le pays. 

» Nos distillateurs n’ont droit de fa¬ 
it briquer que de'l’eau-de-vie de grain, 
•* dans laquelle même il leur eft défendu 
» de faire entrer aucun extrait ni de 
» méialfe, ni d’écume de fucre, ni de 
9 » cidre, ni d’autre matière femblable, 
» Les précautions qu’on prend, tant 
» pour procurer l’exécution de ces or- 
» donnances, que pour afftirer le re- 
» couvreraent de certaines impoli- 
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fions, font fi gênantes, fi tyranni* 
ques, qu’elles ont droit de furprendre 
dans un pays de liberté* La maifon 

> des diftillateurs eft ouverte anxCom- 
» mis de l’accife, qui ont droit de s’y 

> tranfporter à toute heure* La feule 

> obligation qu’on impofe à ces Em* 

* ployés, eft d’avoir avec eux un officier 

> de la police, que nous appelions un 

> Connétable, quand ils choififfent le 
l> temsdela nuit pour faire leur vifitc. Us 
» ont le pouvoir d'enfoncer les portes, 
» d'abattre une cloifon, & même de per-’ 
m cer un mur mitoyen, lorfqu’ils efpe* 
»rent de découvrir quelques prati- 
» ques contraires à la défenfe. Pour 
» toute indemnité du trouble que eau- 
» fent ces recherches, ils ne font tenus 
» qu’à réparer le dommage qu’elles ont 
» caufé, quand il ne fe rencoritre rien 
» contre les rcglemens. Il fuffit, pour 
» être fournis à des perquifitions fi fa- 
«tigantes, d’avoir chez foi du cidre, 
t* de la méfafte, un alambic, &c. Un 
» diftillateur ne peut échauffer Ton four- 
» neau , ni vendre la liqueur qu’il, a 
» diftillée , fans en donner connoif- 
» fance à ces cruels inquisiteurs. Il ns 
» lui eft pas permis de changer de m»- 
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« gafin , de laboratoire , d’uflenfilesjj 
« ni de déplacer Tes tonneaux, fanslc'l; 

* r I ^ 

« erf avertir, ions peine d’une eroiTer 
« amende. Quiconque eft Airpris ccL 
« vendant des liqueurs fortes dans les! 
« rues, dans les champs , ou ailleurs! 
« qu’aux places dénommées dans lesf 
« permiflions, efl condamné à la même! 
« peine ; & faute de paiement, i( eHr 
« enfermé dans une maifon de force! 
« pendant deux mois fouetté cruel*! 
« iement ayant que d’être élargi* I 
m La perfection à laquelle, maigre! 
« toutes ces entraves, nos diftillateursi 
« ont porté leurs eaux-de-vie (le grain! 
« & les nouvelles liqueurs qu’ils ontl 
« compofces, entr’autres l’élixir de ge-| 
« nievre, a fait oublier aux Anglois 
« vos eaux-de-vie de France. Leur in- 
« tempérance fur ce point a tellement 
« franchi les •bornes de la modération, 
« que le Parlement a cru devoir, par de 
« fages réglemens, en prévenir les mau- 
« vais effets. Il a défendu de vendrè 
« ces liqueurs en détail, fans en avoir 
« obrenu une permiflion qui coûte cin- 
« quante guinées , & ne dure qu’un 
« an. L’art de diftiller l’eau-de-vie de 
«grain a fait enfemencer en bled 
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plus de cent mille arpens , oui juf- 
ques - 1 î\ avoient toujours etc en 
friche. 

» Le charbon de terre nous fournit 
une branche de commerce qui nous 
enrichit, en môme tems qu’elle faci- 
■ & foutient Paccroiffement de no- 

U tre marine. Nos mines en produifent 
’ > plus que nous n’cn pouvons confom- 
\ * mer pour nous chauffer, pour aprê- 
E > ter nos alimens , pour les travaux 
de notre indulirie, pour les appro- 
vifionnemens de nos vaiffeaux * &C 
r pour la confommation des habitans 
ii de nos colonies. Ce foffile eft d’une 
grande importance pour PAngle* 
» terre , qu’on afîigne ordinairement, 
» fur cette produflion, une partie 
wdes fubfides que la nation accorde 
» pour les befoins de l’Etat. Les mines 
» du Northumberland en fournirent 
» une quantité étonnante, dont Pem- 
w barquement fe fait à Newcaftle; & les 
» bâtimens chargés de cette marchant 
» dife, Portent par flottes du port de 
» cette ville. La mer en eft continuelle* 

» ment couverte: & Pon voit à Lon* 

*■ * 

» dres, fans interruption, plus de cinq 
» cens vaiffeaux de cÜxà trente pièces de 
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» canon, les uns nouvellement arrivé; 
» les autres prêts à s’en retourner apre 
» avoir vendu leur charge. Cette capi 
>t taie en conformité feule plus de vingi 
» quatre millions de boiffeaux ; 6c 1 
» débit entier de cette marchandé 
>> n’emploie pas moins de quinze cer. 
» navires pour l’intérieur du.royau 
» me, fans compter le grand nombr 
»> de ceux qui en portent chez Té 
» trangen Ce négoce eft une pépi 
» niere de matelots que la flotte royal 
i > enlève dans fes bel’oins. 

>> Sans la reflource du charbon de ter 


f 


» re, les Anglois, qui ont fi peu ménagé 
»i leurs forêts, fe repentiroient de leur 
négligence à les entretenir. Cette fubf* 
» tance utile 6c abondante efl l’unique 
* aliment du feu qui fe fait dans les cui* 
>> fines, dans les appartemens 6c dans 
» les faites même de parade ; fans par* 
» 1er de ce qui fe confomme pour les 
» manufafiures de verre, de faïance, 
j» de fer, de poterie, d’armes, &c, éta* 
» blies, dans le cœur même de Londres; 
» fur l’un & l’autre bord de la Tamife. 


. » La commodité qu’offre ce fleuve 
h pour diflribuer le charbon dans ces 
h divers atteliers,la facilité que pro< 
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cure leur fituation pour répandre tout 
ce qui s'y fabrique dans les magafinc 
& dans les boutiques, fans être oblir 
gé de l’emballer & de l'encailfer, alV 
lurent, à perpétuité, à cette capitale 
cette incommode Ôc épaHTe fumée, 
» qui enveloppe fon atmofphere , for- 
* me un nuage que le foleil perce rare- 
* ment, 6ccaufe peut-être aux habitans 
> cette maladie fi connue fous le nom 
7 de Confomption. 

» On n’eft pas d'accord fur la nature 
» de ce follile : les uns difent que c’efl 
«une terre argilleufç , pénétrée de 
« foudre & de bitume ; les autres que 
p c’efl du bois décompofé, &1 changé 
» en limon emprégnc de vertus vitrio- 
» liques. Quoi qu'il en foit, cette ma- 
»> tiere efl d'un noir foncé ; 6c les par* 
» ties qui la compofcnt font des lames 
» minces, étroitement unies cntr'elles. 
» Sa confiflance, fes effets, fa proprié- 
» té varient fuivant la profondeur d'oii 
» elle efl tirée. Il y en a de deux efpeces : 
» l'une efl grade, compare, ôc lente 
» à s'enflammer ; maisenfuite elle donne 
t> un feu trèstyif. L’autre efl tendre , 
» friable ,. 6c s'allume promptement ; 
)» mais fa chaleur efl trcsdcgcre. 
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*» Ce minerai fe trouve ou par ci 
♦> ches ou par veines dans l'intérieur d 
w la terre ; & ces couches varient dat 
» leur cpaifléur, qui n'eft quelquefoi 
» que de deux ou trois poucespot 
» lors, elles ne valent pas la peine d'etr 
» exploitées. D'autres au contraire for 
» très'épaifles, & luivent toujours un 
».dire£hon parallèle aux différons lit 
i> de pierres ou de terre qui les acco 
» pagnenr. Quand on a découvert un 
» mine, on y creufe deux puits , don 
» l'un lert k placer une pompe poi 
» épuifer l'eau , l’autre pour* tirer 1 
charbon; & tous deux pour donne 
» de l’air aux ouvriers, & fournir un 
** iffue aux vapeurs dangereuses, 

» Unhabile mineur doit connoître 1 
» conduite des fo fies, l'attaque de s vei 
* nés par les galleries qti'on y ouvre t 
wl'extra&ion de la matière , l'art de 
9 * prévenir les accidens ou de les répa 
#> rer. Il doit favoirconduire l'air avec 
» précaution & le distribuer avec intel 
» gence. Dans les tems chauds, oulorf 
» que les galleries ont line certaine pro 
%> fondeur , l'air fe condenfe ; & l'on 
» efi obligé de cefler les opérations par 
» le défaut de fon reffort. Comme il ne 


i 

I 
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met plusen mouvement les particules 
bitumineufes qui s'élèvent dans les 
galleries,* ces mêmes particules fe réu¬ 
nifient , s'épaifiifient, répandent une 
vapeur fétide, nuifible,& même mor¬ 
telle. Il y auroit alors de l'imprudence 
à lai (Ter defeendre les ouvriers dans 
la folle. Pour s'aflurer de la nature de 
cette vapeur, on met au fond d'un 
panier une chandelle allumée & arrê¬ 
tée avec de la terre glailé; on defeend 
ce panier; & fi la lumière réfifie jus¬ 
qu'au fond, il n'y a rien à craindre. 
Un ufe d'une précaution à peu près 
ièmblable par rapport aux galleries : 

» L'ouvrier met une chandelle au bout 
> d'une longue perche qu'il porre d*e- 
► vant lui; fie s'il s'apperçoit que la lu- 
v niiere s'alonge en s'éteignant, il doit 
n fe retirer; autrement il feroit étouf- 
» fé. Pour dilater l'air dans les mines » 

» on fait une grille ronde de la hau- 
» teur de deux pieds; on y allume du 
» charbon minéral ; & on la fufpend à 
» la cheminée. Le feu difiipe les va- 
» peurs, raréfie l'air, fie le remet en 
» mouvement. 

» Un des accidens les plus dangereux 
» eft un feu de météore û aélif, qu'ik 
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» parcourt commeun éclair tous les ou | 
» vrages. Cette inflammation Aibît; j 
» n’anive que dans les veines nîtreulei « 
» Pour en détruire l’effet, on donnelj 
» l’ouvrier qui entre le premier dans ils 
» fofle, tin habit, un mafque & del> 
» gantsde toile, H tient une.perche,»] 
» Fextr£mité de laquelle ’eft une lumiel 
» re , fe met fur le ventre, & monte fil 
» chandelle jufqu’à ce que la vapeiii 
» foit allumée. Elle s’enflamme Air 1» 
» champ avec un bruit femblable à uil 
» violent coup de tonnerre, & va forl 
V tir par un des puits. Cette opération! 
» purifie l’àir; & l’on peut enuiite defJ 
>A cendre dans la mine fans courir lel 
w moindre danger. La violence de l’aol 
M tion de ce tonnerre fouterrein Te dé J 

■ t 

» ploie contre le toit Aipérieur de. h 
*> mine. On prétend que .fi l'ouvriet 
» qui a allume la vapeur, étoit vêtu dt 
laine, fes habits feroient confiimcs 
en un inftant; car une propriété fin* 
» guliere de ce météore, eft de ne bru* 
w 1er que ce qui vient du régné animal. 

H y. a quelques années qu’un pareil 
» accident fit périr onze mineurs. L’efi 
p fet de cette vapeur.eft d’appefantir& 
,*> d’endoymirj mais elle agit quelquefois 
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> fi promptement, que les ouvriers 
tombent de l’échelle en defcendant 
dans la fofle. On peut les fauver fi 

t l’on a foin de les fecourir à teins. On 

> les porte au grand air, où ils relient 
’ d abord fans donner aucun figue de 
* vie - Le remede le plus efficace efl de 

couper un gafon, de coucher le tua» 
lade fur le ventre, de façon que fa 
bouche pofe fur le trou fait dans la 
terre ; d’appliquer* enfuite ce gafon 
fur fa tête ; & s’il n’a pas été expofé 
trop Iong-tems à la vapeur, il revient 
peu à peu comme d’un profond fom- 
meil. D’autres- lui font avaler de 
l’eau tiede avec de l’efprit de vin. Ce 

> mélange lui procure un vomifie- 

> ment abondant de matières noires £ 
» mais fouvent il lui relie une toux 

convulfive qui ne le quitte plus. 

> Heureufement ces exhalaifons ne ré¬ 
gnent pas continuellement dans les 

> mines; & d’ailleurs on a grain d foin 
d’employer tous les moyens que l’art 
peut fuggérer, pour faciliter la circu¬ 
lation de l’air : mais de toutes c-js mé¬ 
thodes, il n’y en a pas de plus fûre, 

» que l’ufàge du ventilateur. 

» Les.mines de fer ne font ni auffi 
Tome Xyill. K 
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» communes , ni aufli abondantes en 
» Angleterre, que celles du charbon; 
» & ne fourniflant point affez de ma- 
»» tiere pour fuffire à tous les ouvrages 
» qui s’y fabriquent,nous Tommes obligés 
»» d’en taire venir de Suede,de Ruflie,& 
« de la Oifcaye. Les plaques de chemi- 
» née, les canons de fer, les car en (Tes 
» les bombes Te coulent dans la provin 
» ce de Sufiex. Celles de Surrey , de 
» Staffort, de\Varwick,dc Glocefter,dc 
» Northumberland & d’Yorck fontre- 
» nommées pour leurs forges & leurs 
» fonderies.La dinquaillerie, la taillan* 
» derie, la coutellerie & la batterie de 
yt cuitine emploient une foule innombra- 
» ble d’ouvriers, fur-tout depuis que, 
» fous le régné de Guillaume III, on a 
» élevé des martinets, & que les for» 
» ges ont reçu des encouragemens en 
» divers endroits du royaume, Plusieurs 
» de nos villes doivent leur luftre aux 
» manufactures, de ce genre. On fait 
h d’excellent acier dans le comtéde Glo- 
» ccfter. Les boutons de métal viennent 
»» de Birmingham & de Coventry.Shef- 
» field , dans le comté d’Yorck , a 
» cinquante mille habitans , dont les 
h trois quarts font forgerons. On tra« 
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» vaille parfaitement en coutellerie à 
>> Newcaftle, Londres n’a pas dédaigné 
» cette même fabrique. Les ouvrages de 
» clinquaillerie qui fe font dans cette 
» capitale, effacent tous ceux des autres 
rtpays* Autrefois les meilleurs ci* 
» féaux, les meilleurs rafoirs, les meil- 
» leurs canifs fe faifoient en France ; 
» aujourd’hui c’eit l’Angleterre qui jouit 
» de cette réputation. On tire de chez 
» elle les meilleures ferrures, les meil* 
» leurs inftrumens de chirurgie ; fit en 
» général tous les outils qui ont be- 
» foin d’être portés à une certaine per- 
» fe£lion,fortent des mains des ouvriers 
»de Londres. On en embarque des 
» quantités prodigieufes pourla France, 
» la Hollande, l’Italie, l’Allemagne, la 
» Pologne fie la Rutile. L’expdrtation 
» annuelle de ces marchandées va 
» au-delà de trois mille tonneaux ; 
h nos colonies feules en prennent 
»pour cent mille livres tierlings. 

» Nous nous piquons de l’emporter 
» fur les Allemands, fur les Liégeois, fur 
» les Hollandois pour la batterie de cui- 
w fine fie les ouvrages de fer fondu, 
v Ces manufactures fe font tellement 
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» étendues parmi nous, qu’elles occi> 
» pent plus de deux cens mille ouvrir 
>> au dèlà de cé qu’elles en ont jamaii 
» employés. Les forges de Nevcaftl 
p en entretiennent feules plus de trenr 
n mille. 

» Le plomb, l’alun , le cuivre & l’e 
» tain font d’autres produftions pro 
n prés de cette iflê, qui forment comir.: 
» autant de petites branches de fon né 
» goce. La quantité qui s’en vend nui 
» étrangers , fait- entrer de grandi 
» fommés dans le royaume. Les mine 
» les plus riches font celles du pays d: 
n Galles: le plomb qu’on eh tire four 
» hit foixante*douze onces d’argent pa 
» tonne. L’étain d’Angleterre pafi’e pou 
p le meilleur de l’Europe ; on vanti 
'*> principalement celui de la province d 
» Cornouailles : les feories même qui 
« reburent lés ouvriers, en produifer 
p d’aufli bon, que celui qui vient d’Alfo 
»magne. La Heine Anne a déchargé d: 
b tous droits le charbon de terre em 
p ployé à la fonte de l’étain dans cette 
p province & dans celle de Devon. L« 
w étamibrs ont d’autres privilèges for: 
h étendus •; mais , quoiqu'ils pofle- 
w dent le plus bel étain, ils le favent 
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mal employer; & quand on veut 
avoir de la belle vaiflelle de ce métal 7 
il faut la faire'venir de l’étranger. 

»» Les mines de cuivre de Som- 
merfct ,* quoique moins abondantes 
que celles de plomb &. d‘étain , 
palTent pour les plus riches du 
royaume. On y a trouvé une mar- 
caifite, dont on eft parvenu à ti- 
y rer un cuivre qui n’eft point infé¬ 
rieur à celui de Suede. Ce travail fait 
y vivre aujourd’hui près de cent mille 
ouvriers ; & au lieu que précédem- 
y ment les Anglois croient omigés'd’im- 
? porter tous les ans du cuivre étran- 
y ger pour plus de deux cens mille Ii- 
i vrcs fterling^, ils eu exportent pré* 
y fomentent pour une pareille fomme« 
» Nous avons aiifli un grand nom* 
» bre de fofftles, telles que le marbre , 
♦ l’albâtre, le crylbtl, l’amiante, la terre 
» à foulon, la terre à pipe, l’ardoife £e 
>l’émeril. Ce dernier eft une pierre 
L métallique, rouge, quelquefois grife,' 
L fort pelante 8c très-dure. Les ouvriers 
j» s’en fervent pour caver & couper le 
» verre, taillerie marbre.& les pierre- 
» ries, excepté le diamant, polir le fer 
» 8c les miroirs d’acier, nettoyer les 

. K iij 
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» armes, &c. Les Anglois, qui fontlejT 
v feuls qui pulvériient l’émeril par il 
n moyen de moulins à C2U dcilinés ia 
n ce! ufage, fout de ce minéral réduis 
» en poudre un très-grand trafic. Mais la 
» quantité qu’en fournit l’iflede Guerncl 
» tey, n’approche pas de celle qu’ils api 
» portent du Levant, & dont ils oci 
» coutume de leficr leurs vailTeaux. I 
v La terre à foulon eft une argile fini 
» & on£tueufe,qui a quelques propriél 
» tés du favon , 6c dont on fait princil 
» paiement ufage dans l’apprêt des étoil 
» fes de laine. Elle nous vient fur-tout de: 
i> comtés de Stafford , de Surrey, dt 
» Kent, de Suffex & de Bedford. Se 
» qualités particulières ne contribué 
» pas peu à 1a beauté de nos étoffes; & 
» le Parlement, toujours attentif à et 
h qui peut procurer quelque fupérioritt 
» la nation, connoifiant l’excellence 
» de cette terre, en a défendu l’exporj 
» tation fous les memes peines que 
0 celle des laines. 

» Le fel marin peut être mis au rarç 
» des produflions de ta Grande-Rre< 
» tagne , quoique les Anglois foient 
h obligés de recourir à la méthode d< 
v l’ébullition pour s’en procurer. Lei 
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» grandes pluies & ls foiblefle des 
> rayons du foleil fur nos côtes, nous 
«empêchent d’en avoir d’une autre 
» maniéré. C’eft ainfi qu’on en fabrique 
» dans l’ifle de Wicgn, dans le Cum« 
« berland, ie Durhum 8c le Northum* 
« berland, d’oît il fe tranfporte à Lon- 
« dres fous le nom de fel de Nevcaftle, 
» Nous en tirons d’autre des fontaines 
» falées & des mines, qui, avec celui 
9 de Newcaftle, fuffit pour nos befoins 
9 domeftiques. Il a afTea de force pour 
9 être employé dans les falaifons, foit 
9 de chair, foit de' poiflon, en y. mô- 
9 lant du fel gris. 11 faut excepter le 
9 hareng qui demande un fel d’une qua» 
i» lité fupéricure, que nous ne pouvons 
» avoir que de l’étranger. Notre antt» 
w pathie pour la France nous a fait 
9 tenter plufieurs fois , d’ôter au fel 
9 d’Efpagne & de Portugal l’âcreté 8c 
9 la ferofité qui les rendent peu propres 
9 à la falaifon ; nous n’y avons prefquc 
9 jamais réufli. 

» La ncceflité d’avoir du fel de la 
9 meilleure cfpece pour le hareng ÔC 
9 quelques autres poiffons qui par- 
9 ticipcnt de fa nature , nous a fait 
9 faire les plus grands efforts pour 

K iv 
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» nous en procurer fans dépendrai 
» d’aucune nation étrangère. D’habile» 
» phyftciens ont imaginé de difpofery 
» les marais falans en tranchées étroi*D 
» tes , de leur donner moins d’eau qu’orJS 
» ne fait en France, & d’élever aulj 
»> de (Tus des eTpeces de couvercles 
>» s’ouvrent du côté du midi. A cettefi 
*» invention ils en ont joint de plus re-1 
» cherchées : les unes & les autres n’ontl 
» point encore produit d'heureux efiettJ 
» Les manufa&uresforment une au-| 
» tre branche de commerce, qui aug* 
» mente la valeur des productions natu> 
» relies parla maniéré dont on lèsent* 
» ploie ; & le débit oui s’en fait au*de* 
» Hors , eft la fource la plus abondante 
» des riche fies de ce royaume. Elles oc* 
#» cupent une infinité de gens, les uns à 
» les fabriquer , les autres à les tranf* 
» porterau-delàde la mer, ou à cher- 
>► cher les matières propres à les tra* 
» vailler, telles que les huiles, la tein* 
»turc, la foude, le fa von, &c. 

» Nos manufactures de laines méritent 
h d’ôtre nommées les premières, com* 
» me les plus prédeufes & en m£me*tcms 
h les plus anciennes du pays.'C’eft dans 
n le comté de "NVilts, que fc fabriquent 
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» ces belles étoffes que nous envoyons 
par-tout le inonde fous le nom.de draps 
» Efpagnols, parce qu’il y entré beau- 
if coup de laine d’Efpagne mêlée avec la 
l* nôtre. Les Comtes de Glocefler & de 
l> Vorcefter fourniffent toutes les dra- 
L peries blanches que nous vendons en 
l» Turquie. La calmandre fe fait h Nor- 
vich ; 6c le drap écarlate efl teint à 
** Stroud fur la riviere de ce nom, oit 
*> les eaux, très-propres a cettetemture, 
\> ont engagé à conftruire plufieursmou- 
1 » lins à foulon. Nos manufacturiers tra¬ 


vaillent également en étoffes groflieres 
» pour les pauvres, en cpuvertures de 
» lit j en ameublemens. Un de voscom- 
» patriotes, connu dans le monde, 
h par fes difputes avec les Jéfuites, fous 
»> le nom de Pere Norbert, vient d’éta- 
P blir, trois milles de cettecapitale, 
r> deux manufactures de .tapifTcriè de 
»> laine, latine d’après celle des Gobe* 
» Uns, l’putre à l’imitation de celle de 
» Cliaillot près de Paris, lefquelles mé- 
ritent d’ètre protégées , foutenues, 
» encouragées par le gouvernement. 

» Toutes ces fabriques furpaffent j 
*♦ pfir leur nombre 6c leur divcrfité, 

*K v 
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h celles qui' font en Angleterre. Il y 

en a cependant-de très-confidéra* 
** blés dans d’autres genres* Plufieurs 
» villesfont un fort gros trafic de bas 1 
» faiguilfe fie au métier; Avant la ré- 
w vocation de l’Edit de Nantes, les An* 
*> glois reeevoientde France tous leun 
» chapeaux. Les Réfugiés en ont ap- 
» porté les manufactures avec eux : les 
» principales font établies à Leicefter, 
w a AVarwick, à Wandsworth & à Lon« 
» dres. U y a des provinces quis’occu* 
» petit uniquement du filage, fie oh les 
h femmes fie les filles de la campagne ne 
» quittent pas le fufeau. Nos fabriques 
ft de lainerip emploient au moins un 
» million d’ouvriers, ou la huitième 

* partie des habitans de la Grande* 
» Bretagne* 

» Celles de coton & de toile devien* 

* nent, par leur accroififement, une 
» grande reffource pour les pauvres 
» qui y trouvent a travailler. On 
» en tire des bafins , des futaines, 
» des rubans, & plufieurs étoffes au 
» métier propres à faire des jupes, 
» des camilotes & des robes. La pér¬ 
il million de peindre & d’imprimer les 
» toiles pour imiter les Indiennes fie les 



Suite de l*Angleterre. 217 
h Perfes, a donné naiflance à une riou- 
m velle profeffion en Angleterre. Le dd« 
r> bit en eft devenu affez confidérable, 
h pour engager le Parlement à impéfer 
» des taxes fur.cette marchandife. C'cfl 
» M. Cromelin, Réfugié François, qui 
h a porté cet art, parmi nous , à la per- 
» fcûion oh H eft actuellement. La fa- 
[» brique du fil à coudre n’a pas fait les 
» mêmes progrès : celle des dentelles 
» a mieux reiifli. La province de 
h Buckingham eft remplie d'ouvrieres 
»'qui en travaillent de diiférens prix. Il 
#s’en fait à Blendfort d’aufli. belles 
» qu'en Flandres 8c à Venife ; mais leur 
» quantité ne répondant point à notre 
» confommation, nous en tirons tous 
» les ans de Bruxelles, de Malines 8c 
» de Valenciennes. 

» La foie eft la matière d’une autre 
» efpcce de manufacture très-floriflimtc 
» en Angleterre. Autrefois nous en im- 
» portions annuellement pour douze 
» cens mille livrés fterlings ; autour* 
»» d'hui nous n’enachetons pas en Frnn- 
» ce pour la quatrième partie de cette 
» fomme. Nous faifons des étoiles plei- 
» ncs, rayées, brochées, 8c b fleurs 
# d’or 8c d’argent. L’Italie nous fournit 


ai8 Suite de .l’Angleterre; 

». dé là foie ; & nous la travaillons dan 
» notre pays. Nous en recevons auffi 
» de Perle, de Géorgie & de Bengale 
» On lait monter à cinq cens.mille li 
» vres fterlings par an, l’importation 
n totale des foies que nous tirons 
» enmétafle, tant de Turquie, d’Ita* 
» lie, que des Indes. Le Parlement lit 
».un.bill il y a quelques années, pour 
» engager nos Colonies à élever des 
» vers à foie. I 

» Ce fut à Cantorbcry, que les Ré*| 
» fugics 'Wallons &{. François, attires 
« par Elifabeth & fes fuccelfeurs, éle* 
» verent nos premières manufactures 
» de fpierie. Guillaume III encoura- 
» gea ces fabriques &c en établit de 
» nouvelles. La Reine fon époufe, pour 
» les mettre en vogue, ne voulut plus 
w porter d’autres étôflcs ; & il y a 
» cinquante ans, qu’on fai foi t déjà an* 
». nueilemënt, pour trois cens mille li* 
» vres fterlings de taffetas noir dans 
» la Grande Bretagne. 

» Les plus célébrés de ces manufaftu* 
» res font à Londres même, où elles 


h occupent plus de huit mille métiers. 
» II faut convenir que la manœuvre 
» en cil excellente, Ôc qu’on, ne peut 


I 
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m leur contefler ni le choix des ma- 
» tieres, ni la perfeflion des teintures ÿ 
» mais ils font encore bien éloignes de 
.*» celle du delfein* On connoit nosçtof** 
» fes au manque de goût &de compo«* 
>» fuion, & à la diftribution des cou* 
m leurs mal nuancées, fans oppofition j 
» fans force & fans art, quoique très** 
h belles en elles*mâmes. 

» Nos* manufacturiers d’étoffes bro 
»’ cltces donnent encore dans un autre 
» defaut d’autant moins pardonnable ,• 
« que ce n’ell pas feulement une er- 
» reur de goût, mais d’interet & de 
» commerce. Ils . enrichiffcnt, mal û 
h propos, de matière, une marchandife 
r> déjà trop chere par la façon, & pro- 
» diguent la foie dans des ouvrages qui 
» ne font déjà que trop lourds. Une 
m étoffe de prix ne doit pis plus durer, 
» que la fraîcheur des couleurs qui' 
h la décorent ;.elle ell faite pour la pa* 
» rure & non pour i’ufage. Cette con- 
n fédération devroit avoir d’autant plus 
» de force, qu’une robe trop battue, 
» trop pefante, trop ferme,habille tou*. 
» jours mal, fans jeu, fans plis , fans 
» grâce, & reflcmble moins a un vête*’ 
v ment qu’à un meuble* D’ailleurs la} 
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w cherté d’une étoffe en diminue nÿ 
» turellement le débit. C’eft fur la fa- 
» çon & non fur la niatiere , qu’un 
» fabriquant doit établir Ton gain, 
h fur* tout quand cette matière eftauffi 
» chere que l’eft la foie* i 

» Les verreries, quoique nouvellesi 
h en Angleterre , ont déjà atteint la, 
» perfection de cet art. L’habileté de 
» nos ouvriers paroît fur-tout dans les 
»» ouvrages en façon decryftal,quifcr« 
j* vent aux befoins journalliers. Les va* 
» fes & les uftenfiles d’argent n’ont rien 
h de plus agréable à la vue ; & la modi* 
h cité du prix leur fait donner la pré- 

férence fur ceux des autres ‘pays. 
h Avant le régné de Guillaume 111, les 
» Anglois tiroient de France preique 
tf tout le verre dont ilsfaifoient ufage ; 
u aujourd’hui ils font en état d’en ven« 
» dre' à leurs voiiîns. Leurs principales 
»> fabriques font établies dans les corn- 
» tés de Suflex , de Sommeriêt, de 
s» ’Worceffer, de Northumberland, de 
» Glocefter,de Midlcfex 6c d’Yorck. 
» Londres eff le feul endroit du ro« 
n yaume, où il y ait une manufacture 
h de glace. 

» La poterie de terre n’avoitpas fait 
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b de grands progrès dans cette ifle an 
tt commencement de ce fiede; mais les 
tt foins qu'on a donnés à ce travail, 
n l'ont mis en état de produire des ou* 

» vrages recherchés dans plufieurscon- 
tt tré es de l'Europe. . On trouve aux en* 
tt virons de Londres trois ou quatre 
tt manufactures de porcelaine; celle de 
tt Chelfea efl la plus considérable. Un 
tt riche particulier en foutient la dépen» 
tt fe ; un habile artifte François fournit 
tt ou dirige les modèles de tout ce qui 
tt s'y fabrique. 11 s'en eil établi, depuis 
tt quelque tems, une autre dans le.voi- 
» image de celle-ci, dont les ouvrages 
tt font peints en camayeu par une 
tt efpece d'impreflion, On grave fur 
tt une planche de cuivre le fujet qu'on 
tt veut représenter.. Il faut que la taille 
tt de cette gravure foit a fiez ouverte , 
» pour contenir une certaine quan-. 
» tité de fubflance propre à l'opéra»; 
»tion. On met fur la planche cette 
tt même fubflance , qui doit être la 
tt chaux de quelques métaux , mêlée 
» de verre réduit en poudre. On en 
tt fait une imprelüon fur du papier 
»> que l'on applique enfuite, parle côté 
» imprimé, fur l'endroit de la porce* 
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p laine que l’on veut peindre ^ après 
» l’avoir frotté • d'huile, de tcrében- 
» thine* On enleve enfuite propre- 
» ment le papier ; &c l'on met l'ou* 
ii vrage au feu. Cette façon de peindre 
a ou d’imprimer la porcelaine poitrroil 
» admettre l'ufage de plus, d'une cou* 
» leur, fans fe borner aucamayeu. Un 
« fujet une fois dedtné & grave devient 
*> non-feulement une économie conft* 
» durable par la répétition de fcsappli* 
*> cations ; mais, quand le- defîein efl 
>» bon , comme il eft aile de s'en procu- 
t> rer, il augmente l'élégance & le prix 
t> de l'ouvrage* 

» Les papeteries d'Angleterre n'ont 
i> point encore pu nous affranchir 
» rie l'obligation d'acheter du papier 
» en France & à Gcnes. Le nôtre ne 
j> le cede point en qualité à celui de 
» Hollande ; il le'furpaffc môme en 
•» blancheur. Celui d'Ecbfle efl d'une 
» grande beauté: les freres Foulis, Im- 
» primeurs Gloccfler, qui envoient 
» chez l'étranger pour deux millions par 
.»> an de leurs livres, lui doivent en par- 
si tic la réputation de leurs preffes* 
» Les fa meut es éditions de Jean Bas- 
•« Jccrvillc, de la ville de Birmingham 
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> dans la province de ”\Vanrick, atta- 
♦ chcnt également les curieux par Pelé- 
> gance & l’œil des caraéleres, par la 
> pcrfeâion du tirage, par la couleur 
> uniforme de l’encre, & fur-tout par 
» la beauté du papier qui cil d’un poli 
»fi parfait, qu’on le croiroit compole 
* de foie plutôt que de chiffon. Con- 
> tcnt de la funphcitc de l’art typogra- 
» phique, l’habile Imprimeur n’a pas 
»» eu befoin d’emprunter le fecours de 
» la gravure, ni tous ces ornemens ac- 
» cefloires qui fervent, pour ainftdire , 
» de pafTe-port une foule d’iniipides 

» productions. 

» Chez nous le papier cft beau- 
» coup plus cher qu’en France; les frais 
» d’impreflion font plusconfidcrablcs; 
» & cependant prefquc tous les livres 
» qui fortent de nos prefTes, font gcné- 
» râlement mieux imprimés que les vô- 
» tres.VousaVcz de bons Typographes, 
» d’cxccllens. Fondeurs de carafleres^ 
» mais vous ne faites point allez de 
» cas de ces deux profelîions ; & leur 
» induftrie n’ed . point récompense 
»par la confidération publique. Les 
» Artides médiocres doivent être cxci- 
h tes par l’intcrût, les grands Artides 
» par l’honneur. 
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m On imprime autant .& peut-être 
» plus à Londres qu’à Paris ; cependant 
» le négoce de la librairie d’Angte- 
» terre eft bien moins étendu que ce« 
» lui de France. Le vôtre fe fait avec 
».le monde entier; & ce que les An- 
ff glois vendent de livres écrits en leur, 
m langue, eft prefque borné à l’in te. 
» rieur de leur ifle. Avides 9 corn- 
» me nous le fommes , de toutes 
»les productions*de votre littcratu- 
» rc, nous préférerions certainement 
» de les acheter de vous plutôt que des 
»> Hollandois , fi vous preniez plus de 
» foin de votre typographie. Vos livres 
» compofent les trois quarts des boiu 
» tiques de nos libraires, fans compter 
» les envois qu’ils en font dans nos 
» Colonies. 

» C’eft un ufagetrès* commun parmi 
» nous , de diftribuer fuccellivcment 
» & à mefure qu’elles fartent de la 
» prefte, les feuilles détachées d’un ou* 
m vrage de longue haleine ; ce qui eft 
» très-commode pour ceux qui aiment 
và'connoitre une partie du livre,avant 
» que d’acheter le tout; on eft moins 
» oftrayé du prix ; & les Libraires en 
» vendent un plus grand nombre d’ex- 
p emplaires. 
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» La fabrication des cuirs procure 
» aux Anglois une marchandise qu'ils 
m mettent en œuvre chez eux, ou qu'ils 
>> vendent à l'étranger au grand avan< 

» tage de leur commerce. Les régie* 

» mens ont varié au fujetde l'exporta- 
>» tion des cuirs non travaillés. On l*a 
» permife dans des tems ; on l'a défen- 
h due dans d'autres, fuivant les diflfé- 
n rentes vues du gouvernement. Nous 
» avons un granunombre de tanneries 
» répandues dans nos provinces ; & 
»> plufieurs de nos villes font renorn- 
» mécs par les ouvrages qu'elles dé¬ 
bitent en Angleterre, ou qu'elles 
n'envoient au dehors. Londres enfk- 
» çontte une grande quantité ; on tire 
» de Northampton des foûliers tout 
» faits, du comté de Sommerfet des 
m gants de peau pour hommes, de ce- 
h lui d'Oxford'des Telles de cheval, 
»du royaume d’Ecofle les meilleurs 
» gants de femmes, &c. 

» Autrefois les manufaâures de ta- 
» bac & les façons qu'on donnoit à cette 
» denrée , procuroient de l’emploi à 
»» une multitude d'ouvriers ; mais dc- 
» puis que, dans tous les pays, on fait 
» travailler cette plante, le nombre en 
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» pradigicitFement diminué. Nos 
» Colonies de l’Amérique Feptentrio- 
n nale produîfcnt des récoltes immcnfes 
» de tabac. La France Feule nous en ache- 
>> te tous les ans pour plus de quatre mil* 
» lions ; le relie Te dirtribue en Hollan- 
» de , en Allemagne, en Norvège & 
u dans la Baltique. Les droits qui le le- 
» vent fur cette production h Ton entrée 
*> dans le royaume, font de Fept de- 
v niers la livre ; cet argent fe rend 
» h lu Fortic, Fi elle Fe fait dans FeFpace 
» de trois ans. La culture de cette plan- 
»> te ert défendue dans la Grande-Bre* 
V tagne. 

» La pèche ell encore une Fource 
»> abondante de richefles pour l’Angle- 
» terre , & une autre branche de Fon 
h commerce. Yarmouth Zc Lellof Foni 
» les deux villes qui s’occupent le plu: 
t* Fpécialement de ce négoce. Les autre: 
» provinces maritimes ont aulfi des pô< 
» cheurs ; mais les côtes de Terre*Neu- 
» ve &c de la Nouvelle Angleterre Foni 
h pour nous des mines mtarillnbles. 
» Nous prenons dans tous ces différenj 
» paragesune quantité infinie demorues, 
» de harengs & de fardines que nous 
» vendons aux étrangers, Les LcolTois 
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h Talent, année commune, plus de foi- 
»> .\ante mille barils de harengs au-delà 
» de ce qu’ils peuvent confoinmer. Les 
» côtes d'Angleterre en fournirent au- 
»» tant, fans compter la quantité im- 
» menfe qui Te mange frais. La plus 
» grande partie eft embarauée pour la 
>> Hollande , la Çrance, l'Efpagne 6c 
h i’Irnlie. 

» Si l'on doit Te fier aux rapports des 
» marchands, les différentes pêches de 
h morue qui Te font par les Anglois 
» dans les mers du Nord, fur les côtes 
» occidentales & au Nord*Ou Eft de 
» l'Ecofie, fur le grand banc de Terre- 
» Neuve - , & fur les .côtes feptentrio* 
» nalesde nos Colonies, en produifent 
» tous les ans plus de deux cens mille 
» quintaux, qui s’envoient dans les par- 
>1 ties méridionales de l'Europe 6c aux 
» Antilles. La Nouvelle-Angleterre fait 
» un commerce particulier de merluche 
» avec’les Colonies Fi'ançqifes,qui âug- 
î» mente encore le produit dé cette pû- 
» chê. Celle du faumon eft plus abon« 
» dante fur les côtes d'Angleterre, d’E- 
» coffe ôc d'Irlande, que dans aucun au- 
•ntrelleu cohnu. On en prend alilü 
•» beaucoup dans l’ifle de Terre-Neuve* 
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»» Les huîtres de Colcheflerpaffentpoui 

» les plus délicates de l'Europe. 

’’ gouvernement Britannique n’a 
*> rien négligé pour encourager la pêche 
»» de la baleine. Il cil vrai qu'elle a été 
h plus tard que les au très, l'objet de foa 
»> attention & de fcs foins ; car ce ne fût 
» que fous le regne.de Guillaume III, 
w que fe forma la première compagnie 
«qui entreprit ce négoce. Le Parle 
« ment lui accorda ae grandes pré* 
«rogatives. On lui donna la faculté 
«d’acquérir des biens en fonds de 
«terre; elle eut un fceau particulier, 
« & plulieurs privilèges communs 1 
tous les corps politiques; En vertu de 
« fa charte, elle pouvoit faire le com* 
« mer ce de la baleine dans toutes les 
« mers, 6c notamment dans celle du 
« Groenland; & ce droit s'étendoit fur 
. « toutes les parties provenant* de cet 
■ « animal. Son huile 2c fes favons 
« étoient exempts de tout impôt. 

, » Tant d'avantages ne purent empê* 
« cher la Société d'abandonner fon en* 
« treprife ; mais la Reine Anne, en rcn* 
« dant cette pêche libre, accorda à 
.« tous fes fujets les mêmes privile* 
« ges dont la Compagnie avoit joui 
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h Les Harponncurs furent difpenfés 
>» du fervice forcé fur la flqtte royale ; 
>»5c afin que les marchandifes euf- 
» fent plus de débit, comme elles con- 
» fiftent principalement en huile, il fut 
» défendu d'en briller d'autre que celle 
» de baleine, dans toute l’étendue de la 
» Grande-Bretagne. Enfin, il y a quel- 
» ques années que le Parlement pafla 
» un a£te ; qui donne te droit de natura- 
» lité en Angleterre, à tout Protcftant 
» étranger qui fervira un certain teins 
h fur un vaifîeau employé à cette pê- 
v che. Il ne paroît pas néanmoins,qu'on 
m ait réufli à l'étendre autant que ces 
I» fages mefures font voir qu'on le 
» defiroit ». 

Dans la crainte, Madame, que ces 
détails de commerce ne lafTent votre 
attention, j'en réferve la fuite pour la 

lettre fuivante. 

* 

Je fuis, &c. 

1 

d Londres , et ij feptemire tySS, 
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m L E commerce languit en Ang!» 
»> terre, faute d’aftivitc, depuis Gui 
» laume le Conque: ant }ufqu*au feizicm: 
» ficelé. Le gouvernement féodal c 
»a long-rems retardé les progrès; t 
» les Anglois n’ont commencé à devt 
» nir imlultrieux , que fous le regr.i 
» d’Edouard III. Ce prince, pour er| 
» courager les manufactures, défend] 
» l’importation des ctofTes étrangère!, 
»> & mit un impôt lur l’exportation dti 
» laines non fabriquées.Tout lenégoc: 
» de la Grande - Bretagne fe bornoi: 
» alors à porter au dehors fon plomb, 
» fon étain, fa laine, fon beurre, fti 
» cuirs, fon fer, pour lefquels elle rt 
» cevoir les marchandises, les denrée 
» dont elle manquoit;& Calais étoit l’ec 
» trepôt de tout ce trafic. La poffelîîo: 
w de cette ville rendoit les Anglois ri 
>* vaux des Flamands ; les foires qu’ils j 
» établirent ruinèrent celles d’Anvers. 
h Eliiabeth, donnant une attentior 

» ]>!;:! 
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plus particulière au commerce', ac¬ 
cueillit les Flamands exilés de leur 
» pays, 8c avec leur fecours fonda 
* plufieurs manufaéhtres. Ses vailTeaux 
» allèrent dans le nouveau monde cher- 
» cher de nouvelles riche fies ; 8c fes 
» Colonies y cultivèrent de nouvelles 
> terres, tandis que par des traites a van* 

» tageux , elle nfiuroit à fes peuples 
» le trafic du Nord 8c du «Levant 
» L'exportation des grains ouvrit une 
>» autre branche aux négocians , 8c 
» fut un aiguillon puifihnt pour les cul- 
>* tivateurs. Enfin Tille de Terre Neuve, 
r dont elle s’empara, rendit fa nation 
|» maîtrefie de prcfque toute la pèche 
>> de la morue. 

» Tour perfeftionnor la qualité de 
» nos draps, les luccefieurs de cette 
» Princefie créèrent une Chambre de 
» commerce, 8c engagèrent les cour- 
•» tifans à s’habiller des étoffes du 
» pays. L’anarchie du-règne de Char- 

i» les I 6c le protectorat de Gromwcl ne 

* /* * * 1 
»ntufirent point au négoce. La con- 

>* quête de la Jamaïque, i’Aéle de Na vi- 

>• gjtion, la diminution de l’intérêt de 

*>T.irgent-font-les trois éveneméns qui, 

Tome. XyilL . L 

m 
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» dans ccs tems de trouble, contribue) 
i> rent le plus à Ton avancement. 

» Charles II porta aufli quelque at* 
« tcntion fur les mêmes objets : l'An» 
» gleterre étoit alors au çomble d: 
>♦ la profpérité ; on n’y connoifloit 
» que deux taxes , celle dû pondait 
j* ou ‘le fou pour livre fur l’entret 
» & la fortie des marchandées, & 
» celle des terres, qui fe réduifoit à ut 
» léger impôt. La nation ne devoir 
» rien, & poficdoitd’immonfes tréfors: 
w le peuple n’avoit jamais été plus heu* 
i> reux. La paflion qu’eut ce Prince pour 
» le plaifîr,.ne lui permit guere de fe 
»» fatiguer l’efprit paï des foins trop (e* 
» rieux; cependant, fans qu’on tache 
» «\ qui on a l’obligation d’y avoir pen- 
v fé, il fe trouve plufieurs bons régie* 
» mens de commerce établis & paffé) 
» fous fon régné, 

» Ali cnn Roi d’Angleterre n’a eu de 
w fi bonnes idées que Jacques II fur une 
» matière fi importante* C’eft une juf* 
» tice que lui, rendent tous les écri* 
*> vains ; & fur le piédcftal d’une ftatut 
» qui le représente dans la cour dupa* 
» lais de Whiîehall, il eft loué à ce titre. 
h 11 forma divers fyûêmes de négoct 



* 
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dont la nation a tiré de grands avan¬ 
tages : & il fit des augmentations 
considérables dans la marine. 

» Le Roi Guillaume ne put fuivre 
autant qu'il l’auroit déliré, les excel- 
• lens principes qu’il nvoit apportés de 

> Hollande. Nos guerres avec la France, 

» & les oppositions perpétuelles qu’il 
1 trouva dans le gouvernement, lui 
(firent abandonner plusieurs entre- 

> prifes qu’il avoit commencées avec 

> iiiccès. Cependant il prêtoir volon- 
» tiers l’oreille à toutes les ouvertures ; 

> & il n’en rejetta aucune Tans l’avoir 

» examinée. On trouve fous Ton règne 
» l’origine de plusieurs nianufaflures 
oqui font parvenues depuis à leur 
>> perfeûion. ’ 

» La Reine Anne, conduite par les 
» mômes vues, protégea tous ces éta- 
» bliSTemens, en forma même de nou- 
» veaux avec l’argent & l’induflrie que 
» lui apportèrent les Réfugiés de Fran- 
» ce ; & notre commerce fît d’autres 
» progrès dans la fuite, qu’on doit fur- 
r> tout attribuer à la fageSle des derniers 
» régnés. D’un peuple foible& peu re- 
h douté, il a formé une nation opulen¬ 
ce, capable d’entreprendre de gran- 
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» des chofes, & de foutenir de grauJ : 
» revers.’ 

f » Toute la force de l'Angleterre 
» étant dans fon négoce, on n'y rou^ii 
» point d,e cette profeftion. L'habitam 
» de la Cité voit dans fou comptoir I* 
» fil?, le frere., je parent d'un baro: 
» oud’un chevalier qui fe glorifient d'a- 
» voir, parmi leurs ancêtres, des mar- 
» chands dont les noms chers ;\ la pa- 
y trie, font confacrés dans les faites è. 
v commerce. U voit tous les ans u: 
>> homme du môme état, revêtu du titre 
»> dp Lord - Maire, jouir, pour, aini 
» dire , des honneurs de* la royauté, 
» & d'une autorité prefque fouveraine. 
» H fait que fa fille fera recherchée pa: 
»» les plus grands fdignours du royaume; 
>> que fon fils peut prétendre aux pre- 
» rnieres dignités de l'Etat ; que lui- 
» même , lans être obligé de quitter 
» fes magafins, peut afpirer à des titre; 
» d’honneur. S’il voit la fiatue de Mal- 
» borough élevée en face d’un fuperbs 
» palais, il apperçoit celles de Grès- 
» ham 6c de fiarnard, placées h labour- 
» fe comme des monumens éternels de 
» la reconnoifiance de leurs compatrio- 
». tes. Quelle que foit fa fortune, il peur 
» travailler à l’augmenter , far.s cir; 
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) obligé de lui facrifîer l’efpérance des 
1 honneurs &z des places ; 6 c fi l'amour 

I du repos lui fait abandonner fa pro- 
> feffion , c’eft pour la remettre à fes 

|» enfans qui s'honorent de l'état de leur 
!»• pere, & s'y adonnent fans fe croire 
» dégradés, 

» Un de nos écrivains , nommé 
>* Seymour , cherchant l'origine de 
nia plupart des grandes mnilons qui 
» exillent aujourd’hui en Angleterre , 

II a trouvé ' qu'un des ancêtres du 
» Lord Darmouth , Thomas Leggé , 
» croit marchand de peaux, & qu'il 
11 époula la fille du Comte de War- 
» v.'ich ; que le Duc de Montague def- 
i> esnd d’un épicier qui fe nommoit 
11 Brôw ; le Comte de Rochefort d'un 
;imercier appelle Butler*; le Duc de 
» Leeds d'un drapier nommé Olborn; 
11 que le Lord de Carnawon compte 
* parmi fes aïeux un épicier, & que le 
11 Comte d'Eilex doit fon origine à GuiU 
11 laume Capell, marchand de drap ; le 
» Comte de Warurich à Richard Rich l 
I* marchand mercier ; le Lord Dormer 
11 à un homme du même état, ainfi que 
si le Comte de Coventry. Je pourrois 
11 en citer un plus grand nombre, dont 


*46 Suite be l’Angleterre; 

ff on peut lire la lifte clans le môme ai 
» teur. Le fot orgueil de la nailTance 
» qui cara£jérife les petites âmes» eu 
« été bien ridicule, lorfque Michel d 
» la Pôle quittoit fa boutique,pour pal 
» fer dans la Chambre des Pairs en qw 
» lité de Comte de Suffolk ; • lorfqu 
h Thomas Morus, (impie échevin d 
» Londres , fut élevé à la dignité d 
» Chancelier ; lorfque Guillaume Hol 
» lis fut créé Duc de Newcaftle ; lorl 
que Cranfteld, (impie marchand, fu 
» nommé Comte de Midlefex, & 1 
» tailleur Fitz* William, revôtu de l'Oi 
» dre de la Jarretière. 

» Pour juftifierune defcendance qui 
* dans vos moeurs, pourroit vous pa 
» roître déshonorante, je dois von 
» dire que nos Rois eux-mômes fe fou 
» quelquefois aggrégerà l’un des douz 
w corps., qui font les marchands de foie 
» les épiciers, les drapiers, les poiftbr 
» niers, les orfèvres, les tanneurs, le 
» merciers, les cabaretiers, les tailleur! 
*» les regrattiors, les marchands de fer 
» &c,d'oitfe tire chaque année le Lord 
»> Maire, c’eft-A-dire , le Roi de Lon 
» dres. Guillaume III n’étant encon 
M «pte Prince d’Orange, avoit adopti 
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p le corps des drapiers. Lorfque la ca- 
» pitale honore du droit de bourgcoifle 
» quelque etranger de confidérauon, il 
» eft obligé, en recevant la patente, de 
» fe faire aggréger à l’un de ces douze 
» corps. Les chefs de parti dans le Par- 
» lemenr, quoique fouvent de la plus* 
» haute naiflance, briguent cux-mCmes 
» cette incorporation, qui, entre eux 
» Bc le peuple, devient un gage mutuel 
p d'affection 8c d’attachement* 

» L'efprit républicain s’étant emparé 
» de la nation à la mort de Charles I, 
» la nobleffe perdit l'idée, qu'elle pou- 
i> voit s'avilir par le négoce. Tant que 
« fubfifta le gouvernement de Crom- 
#vel, le gentilhomme ne fut pas plus 
» confldérc que le bourgeois opulent, 
» 8c parut moins jaloux de l’ancienneté 
» de fos titres , qu’échauffé du defir 
# d’accroître fes richeffcs. La monar- 
» chie rétablit la noblefle, qui reprit fon 
u rang fans perdre l'envie de confér¬ 
ât ver fon opulence, 8c continua à hô- 
» norer.le commerce, pour ne pas pa- 
tt roître s’ôtre avilie en l'exerçant. Ainfi, 
tt fans l'établiflTement de la république, 
t» jamais cette profeflion ne leroit par- 

» venue au degré d'eflime où vous la 

° ¥ * 

Liv 
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» voyez: le gentilhomme i’auroit dédai* 
» gnée ; & ceux qu’elle avoit enrichis, 
M n’auroient peut-être pas manqué eux* 
» mêmes de la méprifer. L’Anglois qui 
»> fait qu’elle ne le dégrade point , & 
» qu’au contraire il lut doit l’a confiée» 
»> ration, fe donne bien de garde cl: 
t f rien faire qui puifTe la lui ôter. Aufli 
» j)ciu*on dire A la louange de nos ht* 
>> iulaires, qu’il n’y a peur-être pas de 
» payS'Obil régné plus de droiture, de 
« probité & de bonne foi parmi les ne* 
>► gocians. Nos marchands n’ont qu’un 
» prix ? fur faire eft un talent qui leur 
» ell inconnu. Quiconque profiteroit 
» de l’ignorance d’un étranger pour 
»> vendre fa raarchandife au-deftlts de 
» fa valeur , feroit désîionoré. Sans 
» être puni par la loi, il le feroit par 
>> les papiers publics, qui, en publiant 
fa fourberie, inviteroient les honnê- 
» tes gens à lui refufer leur confiance, 
w Mais fi, par dés é.vciiemens imprévus, 
» il fe trouve dans la trille néceffité 
» de manquer , la perfuafion où l’on 
>> eft qu’il eft plus malheureux que 
» coupable, lui attire aulfi-tôt les fe* 
» cours de fes amis, de fes proches, 
V & même de fes créanciers. Dès? 
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blors, point de frais de juliice : ce 
» font (es confrères oui difcutent fesin- 
» térêts ; & le réfuitat de leurs foins 
» e(l de le remettre en état de travailler 
» comme auparavant. Son honneur ne 
» foudre point de fon infortune : toute 
h l’indignation du public n’eft que pour 
» le banqueroutier frauduleux. La loi, 
» dans toute fa rigueur, venge le corps 
» des négocians d’un de fes membres 
» oui le déshonore, & les créanciers, 
tt ne la perte qu’il leur fait efluyer. Point 
» de puilTance qui puiiTe fufpendre fon 
h jugement ; point de proteflion qui 
» puifle intimider fes juges ; point d’ar- 
» gent qui puifte les corrompre ; ils 
» lont, pour ainli dire, eux-mêmes fa 
» partie; toute aûion qui blefle la bonne 
h foi du commerce, leur eflperfonnelle: 
» d’oîi il réfulte, pour la nation, l’avan- 
» tage fingulier d’un crédit immenfe, 
h qui, dans des momens de crife, met 
» le négociant à portée de venir au fe- 
» cours de l’Etat. 

» Au relie cette probité, cette bonne 
» foi de. nos marchands fe trouve juf- 
» ques dans la plus vile populace. Un 
». banquier traverfoit un jour les rues de 
» Londres dans un fiacre .ou il av oit 

Ly 
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» beaucoup d’argent. Un des Tacs 
» vint à s’ouvrir Tans qu’il s’en apper* 
» çût ; & les pièces fe répandirent 
h par quelques fentes qui fe trouvèrent 
» dans le bas de la voiture. Des palTans 
» arrêtèrent le carrelle, & avertirent 
» le banquier de ce qui arrivoit. Sur le 
» champ le fiacre fut entouré d’une fou* 
» le de peuple, qui, ayant fait un cer- 
» cle autour de Ja voiture, ne permi- 
» rent à perfonne d’en approcher. Pas 
» un de ceux qui formoient cette bar* 
» riere ? ne fortit de fa place, que tout 
» l’argent ne fut retrouvé. Le cocher 
» ne quitta pas même fon fiege ; fie il 
» n’y eut pas un des fpeftateurs, qui 
» demandât pour boire. 

» L’Angleterre eft attentive à profi* 
» ter, pour*fon négoce , de tous les 
» avantages de fa fituation. La mer qui 
» l’environne , donne à fes habi* 
» tans les facilités néceflaires pour 
» tranfportcr de toutes parts les mar« 
» chandifes de leur pays, & recevoir 
# celles des autres à moins de frais. Le 
» point de fes terres le plus éloigné de 
» l’Océan , n’en cft qu’à vingt * cinq 
» lieues; vous fentez combien une dil* 
» tance fi heureuiemeut proportionnée 
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» eft favorable au commerce. Ses ha- 
» vres font nombreux & excellens ; &c 
«ayant une très-grande étendue de 
» côtes, elle a auffi néceflairement plus 
» de matelots. Les peuples du continent 
» font obligés de fortifier des villes & 
» d'entretenir des troupes ; avec nos 
!» vaiffcaux nous nous mettons à l’abri 
» de l’invafion de nos ennemis : nos 
» murs de bois font les feules forte- 
» refTes dont nous ayons befoin. Ainfi 
» toutes les dépenfes que nous faifon» 
» pour notre fûreté 3 tendent encore 
» immédiatement, à l’avantage de'notro 
» négoce & de notre marine. 

» Joignez à cela la fertilité du ter- 
» rein & l’abondance des productions. 
» Une bonne récolte peut nourrir 
» toute rifle pendant cinq ans, & 
» nous met en état de porter de nos 
» bleds à ceux qui nous en fournif- 
»foient anciennement. Nous fommes 
» redevables de l'excellente qualité 
» de nos laines à la température du 
» climat ; & nous devons leur abon- 
» dance au profit que nous trouvons à 
« nourrir de nombreux troupeaux. En- 
» fin des loix favorables à la culture des 

■ 

» terres } au commerce & à l’exporta- 
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#> tion des denrées, l'induftrle encou- 
}> ragée , la navigation confervée & 
*9 protégée, ont procuré à l’Angleterre 
» des valeurs inefUmables en produc- 
» tions naturelles & en manufa&ures. 

» Mais je doute que ma patrie jouifle 
» long-tems de tous ces avantages. Les 
j» manufactures, qui s’etabliflent en Por- 
h tugal, mettront bientôt ce royaume 
» en état de fe palier de celles de la 
» Grande • Bretagne. Autrefois nous 
» fourmilions du plomb la France; 
>> niais depuis qu’on vous a appris à 
>» exploiter ce métal qui fe trouve dans 
» quelques-unes de vos provinces, de- 
» pliis qu’on a ouvert des mines dans la 
i> Bretagne & dans la Navarre, nous 
» voyons notre débit s’anéantir. Il n’y 
» a plus que l’étain, le tabac,les flanelles 
» & les bleds qui foient un objet de 
» trafic entre les deux nations. Encore 
» vosfaïances rendent-elles notre étain 
»> peu néeeflaire ; & fi la culture du ta- 
* bac voil; ctoit permife, que devien- 
5) droit cette partie de notre commerce? 
» On a déjà commencé en France l'ex- 
» ploitatiou de pluficurs mines de char- 
» bon de terre, dont on cfpcre le plus 
» grand fucccs. A l’égard du grain, l’ex- 
» portajion donnera une nouvelle ac^ 
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b tivitc à votre agriculture ; & vous 
» n’aurez bientôt plus bsfoin de notre 
« bled. 

» D’un autre côté, combien l’An J 
» gleterre ne paie -1 • elle pas. à la 
>♦ France pour fes vins, Tes eaux-de- 
» vie, Tes étoffes, fes modes ? 11 n’y a 
» pas cent ans, que nous étions en pof- 
»fefîion de toute la vente de bijou- 
h terie qui fe faifoit en. Europe , en 
» Afie 6c dans le Nouveau - Monde r 
» nous en avons confervé une partie 
» en Afie & en Amérique ; mais nous 
1 » avons perdu celui de l’Europe. Lorf- 
» que Lav arriva en France, les bi- 
>* joux Angloîs jouifîbient de la plus 
» grande réputation t je fais que vous 
» les préfériez aux vôtres ; mais Law* 
» attira de nos artifies à Paris pour 
» y former des éleves; & bientôt leurs' 
» écoliers devinrent leurs maîtres. Les 
» Anglois n’avoient apporté chez vous,' 
» avec les principes de leur art, quer 
» cette perfcâion méchanique, qui eft 
» fans mérite quand elle cil dépourvue 
» de goût; 6c le goût, il faut l’avouer; 
« ne ic trouve guère que chez lesFran- 
» çois. Nos bijoux font riches, mais 
» fans agrémens, 6c ne pîaifent qu’ài 
» ceux qui ne connoiffent pas les vôs 
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a très. Les Anglois cux*mûmes recher» ( 
a chent tout ce qui fort des mains de 
» vos artiftes ; & la préférence qu’ils ; 
n vous donnent , eft l’aveu le moins 
a équivoque de l’infériorité de leurs 
a talens. Chez nous,une pierre précieu» 
» fe plaît à l’avarice fans donner aucun 
» plaifir à ia vue. Les orncmens dont 
» nous la chargeons , n’ont entre eux 
» aucune analogie, s’écrafent rccipro- 
*- quemenr, ôcneproduifent aucun effet, 
>i Une tabatière qu’on acheteroit pré- 
a fememenr à Londres, pafferoit pour 
a avoir été faite en France fous le der- 
h nier régné. Notre orfèvrerie ne s’eft 
a pas plus perfeâionnée ; de notre 
*i argenterie de table, comme celle de 
» vos églifes, eft travaillée en miroirs, 
fi en plaques, & en facettes. Les mon-, 
a très que portoient autrefois le Grand» 
ft Seigneur, leSophi & les officiers qui 
n compofent la Cour de ces princes, 
a étoient de la façon de nos horlogers, 
h Ils en vendant aujourd’hui beaucoup 
a moins : les François prennent leur 
ff place. 

» Vos draps fins ont par-tout la pré- 
a fércnce fur les nôtres ; vous en four- 
» aidez la Turquie, la Barbarie, L’Italiç 
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> & l’Elpagne. Nous en envoyons bien 

> aufli dans le Levant; mais nous ne les 

> vendons que quand les vôtres font 
icpuifés. Nos Colonies, l’Irlande 6c 

> notre propre pays font les feuls en» 

> droits oit nous les débitons fans con» 

* currence;&c’eftuniquementiàcequi 
f foutient aujourd’hui nosmanufaéhi- 

> re<vlleft vrai que pour les gros draps y, 
t nous avons fur vous tout l’avantage. 

> Vous ne vendez les vôtres que dans 

> vos Colonies & pour votre confom- 

> niation intérieure. C’eft principale- 
i ment dans le comté d’Yorck, que fe 

> font nos groftes étoffes ; mais ces fa- 

> briques ne font plus aufli floriflantes 

> qu’elles l’étoient anciennement» Vous- 
>t avez en France des draps que nos 

* teinturiers n’ont jamais pu imiter; ce 
i font fur-tout les couleurs tendres, le 

> rofe, le violet clair, le gris de lin 

t &c. Notre écarlate même n’efl ni 

* aufli vive, ni aufli brillante que la vô* 

* tre. Telle efl vraisemblablement la 
» caufe du peu de débit de notre 
» drap fin ; car Y pour la qualité, il cil 

> pour le moins aufli bon que le vôtre* 
» Son véritable défaut, ôt je crois le 

* plus eftcntiel, c’eft qu’il eft beaucoup 
» plus cher que celui de France > ce qui 
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» vient, fans doute, delà différence di 
» prix de la main d'œuvre. 

\- » Notre principal commerce de fer 
» ge 6c d'étoffes légères fe fait fu 
» les côtes occidentales de la Grande 
» Bretagne ; c'eA de - là que parler 
» les vaifTeaux qui font chargés d; 
» leur tranfport; mais cette branchc-li 
» môme eA encore bien diminuée. De- 
» puis environ vingt * cinq ans , c'efi 
» vous qui fourniffez prefque dans tou 
» te l’Europe, les étoffes propres aux 
» habiilemens des eccléfiaftiques. Pouti 
» vos droguets de laine, perfonne ne 
» peut nier qu'ils ne foient plus beaux 
» 6c meilleurs que les nôtres; 6c des* 
» lors il eA aifé de croire que nos fabri* 
» ques feront bientôt abandonnées. Nos 
» crêpes 6c crêpons de Suffolk, corn* 
» mencentà tomber, depuis que vous 
» en faites de pareils. A l'égard des fla- 
» nellcs,celfes d'Angleterre font encore 
» les plus parfaites ; les vôtres n'en ont 
» ni le moelleux, ni la chaleur. 

» Mais qu'eA devenu le commerce 
» de chapeaux, fi flori/Tant en Anglc- 
» terre } Nous n'en vendons pas au* 
*> jourd’htti le quart de ce que nous en 
» envoyions autrefois en Portugal- Ce 
p font les François qui fontee négoce; 
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» & en fournifient aux Efpagnols, aux- 

quels ils les donnent À. plus bas prix. 
\> C’eft de nous A la vérité, que vous ti- 
» rez vos poils de caftors ; mais comme 
» chez vous la main d’œuvre eft moins 
» chere, cette économie ne vous in- 
» demnife-t-clle pas de ce que nous 
n gagnons fur vous dans la vente de 
m nos poils ? 

» Que n*avons*nous pas fait pour en- 
» cournger nos fabriques de toiles,& en 
» faciliter le débit ? Elles n’ont ni l’éclat 
» ni le brillant de celles de France. Vos 
0 toiles de Cambrai, vos linons, vos 
» baptiftes ont été imités par les An- 
» glois ; mais jamais nous n’avons pu 
» rcuflir à vous égaler. Nos lins font 
» pour le moins auffi beaux que les vô- 
» très, notre filature aufli belle ; mais 
» nos ouvriers font moins habiles, nos 
»> blnncheries moins parfaites. 

» Nos bas de foie (ont d’une qualité 
» fuperioure celle des vôtres ; mais 
» comme la foliditc n’eft pas ce qu’on 
» recherche le plus dans les objets de 
>» luxe , il n’eft point étonnant que ces 
» derniers aient la préférence fur ceux 
» d’Angleterre. Ils font d’un brillant & 
» d’une fineiTc de maille, que nous n’a- 
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» vons jamais pu imiter: fans compte)! 
» que cette même folidité, qui en augJ 
w mente le poids & la valeur» en rend! 
h aufll la vente plus difficile. 

» A l'égard des autres foieries, tout 
h ce qui fort de nos fabriques e(l 
» bien travaillé 9 mais peu agréable^ 
» Voyez nos moires; elles font certai- 
« nement meilleures que les vôtres ; les 
» ondes en font plus belles, mieux pro- 
» noncéos ; & cependant nos femmes 
» n'oferoient en porter d'autres que 
# celles de France. 

» Quand une branche de notre com» 
» mer ce vient à languir, tous les foins 
» de la IcgiOation font de chercher les 
*r moyens de la ranimer. Pour donner 
s» plus d'aèlivité aux manufactures de 
m chapeaux qui commencent à fe ralen* 
h tir, on a ôté tous les droits furl'im» 
» portation des peaux de caftor on a 
» augmenté ceux de l'exportation ; onl 
» a même été jufqu’à défendre la def* 
h truètion des garennes, povtr ne pas 
» diminuer le nombre des lapins, dont 
» le poilcft utilement employé dans la 
» fabrication de nos -chapeaux. Les 
» plus petits objets affrètent le gouver- 
» nement, dès qu’ils iutereflem notre 
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>» induftrie. Il profcrit les boutons de 
» draps,pour foutenir celle du bouton- 
» nier; il faifit les habits neufs-, tant 
>» d’hommes que de femmes, qui vien- 
» nent du dehors, pour favorifer les 
h tailleurs ; il défend les étoffes étran- 
» gérés, pour faire valoir nos fabriques, 
» La peine de mort eft décernée contre 
h quiconque engagerait un de nos ar- 
» tifans à pafTer chez l’étranger ; & il 
» n’eft pas rare.de voir de fimples par- 
» ticuliers Anglois enrichir leur pa- 
» trie des découvertes 6c des arts de£ 

# autres pays.C’efl au Duc de Buckin- 
» gham, que l’Angleterre doit fa ma- 

# nufaûure de glace, dont il appot- 
» ta. le fecret de Venife. Lady Salton* 
» alla prendre elle*môme, en Hollande 
» & en Flandres, la connoiflance de la 
» fabrication 6c du blanchiffement des 
» toiles. Le Lord Dolinbrock' fît faire 
» en France envoya à Londres, un 
» métier de Baptiflc pareil ù ceux dont 
» on fe fert à S. Quentin ; & nous avons 
» des cantons oi» toute la noblefTë fe 
» réunit, pour fournir tous les ans cinq 
» cens rouets 6c cent dévidoirs A ceux 
u qui auront femé chacun un galon de 
» graine de lin. Enfin le but de la Société 
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** des. Anti-Gallicans efl de bannir di 
>» de notre ifle ce goût pour les mode 
» & les.étoffes Françoifes , qui rem 
» notre nation tributaire de la vôtre. 

» Mais par urne fatalité finguliere, de 
» puis que la prohibition les a rendue: 
i» plus rares, & qu’elles font devenue* 
» plus cheres, les Anglois les recher* 
. ** chent avec avidité, comme plus pré 
* cieufes au luxe de la nation. Leur dé* 
M bit offre un gain plus çonfidérable, & 
» fait aujourd'hui la branche favorite 
>* des contrebandiers. Ils emploient tou 
»» te leur adrefTe h éviter la faifie, foit 
n en corrompant les Prépofés des doua- 
nés, foit en trompant leur vigilance 
* w par des rufes fi bien combinées, qu’il 
» cfi difficile qu’elles ne réuffiflent pas, 
» Plus les rifques font grands, plus on 
»> defire ces étoffes, dont on apprécie 
» la valeur moins par leur qualité, que 
» par la difficulté de les avoir. Nos fem* 
» mes même, malgré toute leur railon, 
*> ne peuvent réfilter à la contagion de 
m fexet.:ple i &z vos modes font la par» 
h tie la plus intérefiante du commerce 
» prohibé. Le profit qu'elles vous don- 
n nent efl énorme : une blonde qui 
>» coûte fix francs A Paris, fe vend i 
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i Londres une gainée/ En général on 

* peut évaluer ce bénéfice h cinquante 

* pour cent quand on veut le faire (ftre- 
> ment, 6c à cent pour cent, quand on 
» y met moins de prudence. 

» Ceux qui craignent les rifques, 
» font affurer [les marchandées qu’ils 
[t envoient en fraude ; 6c c'eft ordi- 
j» nairement à Calais, à Boulogne, à 
j» Dunkerque ou ù Dieppe,que fe pren- 
» nent ces afTurances. Le prix ordinaire 
h eft de dix , douze ou quinze pour 
» cent. On eft obligé de rendre à Lon- 
»drcs, dans un endroit indiqué, les 
» étoffes allurées; & nour-ceteffet, ou 
» l’on s'entend avec les douaniers des 
» ports, ou l'on fait marché avec le 
» capitaine du vaifTeau, qui s'oblige de 
» les remettre au lieu de leur deltina* 
» tion : ce font fur tout les paquebots 
» qui prennent ces fortes d'engage- 
» mens ; 6c quand les vifiteurs des cô* 
» tes viennent, à quelques lieues du 
» port, s'emparer du bAtiment pour 
»» empêcher que rien n'en forte avant 
» fon arrivée en Angleterre, le capi- 
«> taine les gagne par argent, ou endort 
» leur vigilance A force de bière ou de 
» rhum. Si le vailfeau arrive au port 


ifii Suite de l’Angleteeïie. _ i 
» avec toute fa cargaifon, le douanier, 
» qui eft prévenu, vient, avec Tes Pré 
» pofés, faire fa vifite. Il fe charge lui 

môme d’examiner tous les calot! 
»> pour lefqucls on auroit à craindre 
»> trop.d’exaâitude, & laifle à fes Corn- 
» mis ceux qui n’ont rien à redouter. 

» Quand ce font des vins ou des 

eaux -de -vie qu’on fe propofe d< 
» faire paffer, on profite du terni 
» oit les employés font endormis ; & 
» l’on débarque les tonneaux à quel 
» aues lieues du port, par le moyet 
>y .d’une chaloupe qui lés tranfporie aui 
» endroits de la côte,d’oit le douaniers 
>» foin d’écarter les furveillans. Arrivés 
» à Londres, tous ces effets fe metteni 
*> en dépôt dans les hôtels des Ambafia< 
»> dçurs, ou dans les maifons des Mem< 
» bres du Parlement, oit les commis 
» n’ont pas droit de faire la vifite. Les 
»> officiers de ces maifons les y reçoi- 
» vent, les cachent, & font largemeni 
v récompcnféç. 

» Les droits exceffifs que nous met' 
h tons fur les marchandises étrangères; 
h font, pour les contrebandiers , ur 
w motif puiffimt qui les rend aélifs, en* 
» trcprcna*ns-& môme audacieux. Lci 
tf rifqucs qu’ils courent, ne balanccm 
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i point les gains, qu’ils envifagent. Lts 
«uns leur paroident certains, les au- 
i» très douteux. Il y a d’ailleurs tant de 
i»gens intérelTés a ce qu’ils réutfifTenr, 
i» qu’il eft prefque impoflible qu’ils 
i> echouent. Toute augmentation de 
i> droits eft toujours l'occafion d’une 
» augmentation de contrebande. 

» Si les Anglois ne peuvent proC» 
» crire entièrement ce commerce illi- 
» cite, ils font du moins tout ce qu’ils 
» peuvent pour le réprimer. Ils ontéta» 
» bli des vaiffeaux pour courir fur les 
i> interlopes ; & c’eft fur - tout con- 
» tre ceux de France, qu’ils ont porte 
» tous leurs efforts. Pour la contre* 
» bande de terre, il y a, dans les villes, 
»des commis qui ont droit d’entrer 
» dans les maifons, delesvifiter, d’ar- 
» rêter, même dans les rues, les por- 
u leurs de paquets fufpctts. La confif* 
m cation de la marchandise prohibée 
m n’eft pas la feule peine qu’encoure le 
h délinquant ; il eu encore condamné 
»> à payer une forte amende. Langueur 
h n’eft pas moins grande contre un capi* 
»> tainc de vaiffeau, dont, outre l’amen* 
» de, on confifque le bûtiment & toute 
w la carealfon. 

w Mais £ le bien public rend néceffai. 



264 Suite de l’Angleterre. 

» res les défenfes les plus rigoureufes 
» l’intérût particulier a mille raifon 
» pourlcs-cluderou les braver. La frau 
» de lui en fournit mille moyens; elle fi 
» fait avec des rufes,& quelquefois ave< 

*> une intrépidité proportionnées à 1: 

» grandeur du bénéfice. Tout éft voi 
» rure, tout efl entrepôt pour cette ei 
» pèpe de commerce. La petite Hic de 
» Man en eft le magalin le plus fur 
» le comptoir le plus commode. Or] 
»> parle ici de reprendre l’ancien projc: 
» de réunir cette fouveraineté au domai 
» ne de la Couronne. Hile avoit éu : 
» donnée par HenrilV au Lord Stanley, 
» dont les héritiers, confirmés dan 
» cette donation par les fucceiTeurs d 
» ce Monarque, ont conflamment rc 
» fufé d’en traiter avec les Rois d’Att 
f> glcterre aux conditions les plus avan 
>» tageufes ; mais on ofpere que leDuc 
» d’Athol, à qui cette principauté ap< 
» partient par fon mariage avec l’héri 
» liere du Comte de Derby, fe rendra 
» moins difficile , & que le marché ne 
» tardera pas à fe conclure *. 


(*) Il cil conclu depuis le retour du Voya- 
gcur. 

» Cette 
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'» Cette ifle, indépendante de l’em- 
« pire Britannique & de l’autôrité- de . 
►>nos cours de juftice, offre-un afyle 
h inviolable aux banqueroutiers , un 
» refuge afluré aux criminels, & eit 
» comme le dépôt de tout le commerce 
» illicite & furtif des trois royaumes. 
» Son climat èfl froid; -les brouillards 
» de la mer.en font un féjour très-mal 
» fain ; fon fol, qui peut à peine four- 
ii nir à fes habitans leur fubuftancc, ne 
u produit aucun objet de trafic ; & ce- 
i> pendant c’eft le trafic qui la rend vi« 
ii vante & peuplée. Toutes les côtes de 
» la Grande-Bretagne font abondament 
»»approvisionnées de vin, d’eau-dc- 
» vie , de porcelaine , de tabac, de 
>i fticre, de toile.& de toutes fortes de 
» marchandées apportées de France , 
» d’Efpagnc, de Hollande, d’Hambourg, 
» de Danemarck,.de Sitede, & de vos 
» Colonies par cos Infulaires, qui les 
ii amènent pendant la nuit', ou à la fa- 
» veur des tempêtes dont ils font fre? 
)> quomment environnés. 

>i L’ille de Man, fituée au nord de l’An* 
glcterre , a eu quelque tems le titre 
» de royaume. Ses habitans parlent une 
•i langue, ont des loix, des coutumes. 

Tome XriII, U 
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h 6c môme une monnoie particulières 
» Les femmes, par un ufage finguÜsr 
» ne fortenc jamais de la maifon, fan 
» être enveloppées dans le drap qi 
» doit leur fervir de fuaire après la mort 
» Les mômes vues qui ont porte 1 
» gouvernement à traiter de lu rcunio: 
w de cette fouveraineté, ont fait naîtr: 
» divers réglemens qui tendent tou: 
v à fàvorifer de plus en plus notre ne 
» goce. On a fupnrimé les droits d: 
» l’ortie,qui fe Icvoient fur les marchan 
v difes fabriquées dans le royaume, & 
» fur fes produdions naturelles. On ; 
» interdit à nos Colonies de l’Amériq<: ; 
» fa liberté d’avoir certaines manufaci 
>» tures, pour conferver aux Angloi 
» d'Europe le bénéfice de la main 
» d’œuvre. Dans nos guerres avec li 
» France, un des premiers foins du mi 
» nillere cil de mettre nos commerçât! 
»> à l’abri de vos armateurs. Il efl étab! 
w parmi nous, que fi un vaifieau chargi 
m de marchandilés qui ont payé le: 
»> droits , vient à périr en mer ou < 
h être pris par les pirates, le proprié' 
» taire peut en équiper un autre de fem 
♦+ blabtes effets fans rien payer de nou< 
* veau. 
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» Un négociant dont la fortune n’a 
0 pas fécondé les foins, & qui fe trouve 
» hors d’état de fatisfaire à fes crcan- 
h ciers, après les avoir informes de fa 
h faillite, produit fes livres, fes pa- 
» piers, fes billets, montré un état fî- 
» dcle de lesbiens, de fes affaires, non* 
» feulement n’eft point mis en prifon, 
» mais reçoit au contraire cinq pour 
» cent de la valeur de fes effets, juïqu’à 
» la concurrence de deux cens livres 
» fferlings. En vertu de cet arrange- 
» ment, on lui donne une quittance; 
» & l’on ne peut plus ufer de la con- 
» trainte par corps. On ne connoît 
» point encore ici l’art d’arranger une 
» banqueroute fraudulcufe. Au moin- 
» dre foupçon de mauvaile foi,leprocès 
» s’inffruit h la diligence du miniffere 
» public ; & les créanciers ne fe trou- 
« vent point expofés à doubler leur 
» perte , par la néceffité de fe rendre 
» parties. 

» On contraint par corps pour la 
» dette la plus légère. Les loix font là 
» dures à cet égard , qu’un créancier 
m qui fait arrêter l'on dcDitcur, n’eft pas 
u tenu de pourvoir à fa fubfîffance. Il y 
n avoit anciennement des lieux privi- 

Mij 
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»» lcgiés , oh Ton fe réfugioit en cas 
» d’infolvabilité. L’encouragement que 
>» ces afyles donnoient aux fripons, 

'«engagea le Parlement à les fuppri* 
mer» Nous n’avons point de ce que 
» vous appeliez en France la Juftice 
» Confulaire. Les débats qui furvien* 
» nent pour affaire de commerce , fe 
» difeutent dfcvant les Cours ordinal- 
» res ; mais les procédures font beau» 
w coup plus c° urt6s quand il s’agi: 
» de lettres de change 8c de billets à 
» ordre. 

» Le marchand Anglois efl dans 
»> l’ufage de faire une remife de vingt 
» pour cent à ceux qui achètent er. 
» gros 6c argent comptant : fi vous 
» prenez cent livres de fucre, vous 
*» n’en payez que quatre*vingt. On ne 
» peut d'ailleurs rien voir de plus hon- 
» nôte qu’un boutiquier de Londres : 
» vous n’achetez pas pour un fche* 
» Iing ? qu’il ne. vous offre d’envoyei 
i> chez vous ce qu’il vous a vendu. Son 
» amour popr le gain efl le principe de 
» ccttc affabilité) qui le rend police pré 
» venant même envers les domcfiiquei. 
v II cfpcrc qu’en leur faifant des carcf* 
p fe§ 8ç niCme des préfens, il gagner? 
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b la confiance des maîtres. Mais autant 
» il paroît Toupie & complaifant lorf- 
>* qu’il travaille <\ fa fortune, autant, 
» quand elle eft faite, il oublie & foule 
» aux pieds les réglés de la fubordina- 
v tion & de la bienféance. Cette arro- 
»> gance a pour principe le droit de pro* 
» pricté que donne la confiitution du 
» pays. 

» L’afiiduité du négociant lui rend 
h aifées les entrcprifes les plus diffici- 
» les ; & fa confiance au travail lui 
» applanit tous les obfiacles. 11 n’efice- 
» pendant pas ennemi du p’.aifir : il jouit 
>* de tous ceux de l’aifance, & n’ccarte 
» que ceux de la frivolité & du fafie. Ses 
» amis, fa famille,voilà, à*peu-près, le 
» cercle oh fe trouvent Tes amufemens. 
p Ce n’efi pas chez le marchand de la 
» Cité,qu’on rencontre,ou des hifirions 
» qui fe croient Tes égaux,ou des grands 
» qui le méprifent. Sa fortune«efi tou- 
» jours au-deflus de Tes entreprifes, 
» parce que Tes defirs font toujours au- 
» défions de Tes riche fies. 11 cfi génc- 
» rcux par fentimcnt , économe par 
« principe, jamais libéral par orgueil, 
» ni prodigue par inconfidération. 11 cil 
h franc, vrai, honnête, ennemi de la 

^ M ^ A m m 
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» difficulté, plus ennemi de la fraude, 
» ne faifant acception de perfonne, tou* 
» jours fidèle à (a parole ; & c'eft parce 
» mie notre commerce a fu fe défendre 
» de la corruption des autres Etats a que 
» fa profpcritc fe foutient» 

» Cette profpcrité s'annonce par J'o* 
» pulence des négocians, parlarapidi- 
» te, par l'immenfité des fortunes, corn* 
m parables h celles que procure ailleurs 
» le maniement des deniers publics. Ces 
» richefles opèrent en Angleterre, ce 
» que font parmi vous les trdfors amal- 
)> les en financer ou elles relevent les 
» anciennes mnifons, en y apportant 
» des biens immenfes avec des parens 
» embarraflans ; ou elles en forment de 
» nouvelles, qui, à peine nées, veulent 
»> aller de pair avec les anciennes. D’ail* 
» leurs l'économie qu'impofe le com- 
» merce , les foins qu'il demande, les 
» dangers qui l'environnent, infpirent 
» des principes auffi favorables a une 
» rnaifon naiflante , qu'eft dangereux 
» l'efprit diffipateur & faflueux des en* 
» fans de vos publicains. 

w Chaque banquier , chaque nego* 
» ciant a communément un aflocié,dunt 
» Tunique fonction cil de tenir les livres 
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> & les écritures! Ils ont aulfi des cle- 

> ves qui , fous le nom d’approntifs , 
t paient fept ans dans cet efpece de 

I noviciat.On le commence, pour l’or-* 

> dinaire , à quatorze ans ; & on le fî- 

> nit h l’âge de vingt & un, qui, pour 
» tous les états, cft en Angleterre le 
i» terme de la minorité. Les autres ap- 
* prentififages ne peuvent pas durer 
1 » moins ; & tous ces éleves forment 
1 » dans Londres un corps nombreux, 
» qui a tenu fon coin dans toutes lc9 
« révolutions. Ils font le fecond ordre 
u dans une ville y oîi le premier cft 

II compofc de marchands & d’artifans 
»♦ partagés en communautés , & niu- 
i* nis de privilèges. Ces.corporations 
nont chacune des officiirs annuels, 
» pris dans le corps dont ils maintien- 
» nent la police». 

Les approches de notre dîner nous 
firent changer de converlation, & mi¬ 
rent fin à notre promenade. 

Je fuis, &c. 

A Londres , et 20 feptimbre lySi* 


M iv 
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voifine du parc , oh l’on nous fervi: 
un dîner ù l’Angloife. Maigre tout et 
qu’on a pu vous dire de l'excellente 
qualité de la viande de ce pays, je ne 
lui trouve ni la fermeté, m la finelTe, ni 
le flic de celle de France. Le veau eil 
moins fait & moins délicat : le bœuf & 
le mouton dégoûtent par trop degraif- 
fe. Les Anglots commencent déjà à s’â 
loigner un peu de cette fimplicité, & 
à Ce nourrir a la Françoife. On obfervc 
môme, dans quelques maifons, l’ordre 
des fervices ; & tous les termes de la 


cuifine.Angloife font aujourd’hui tirés 
de notre langue: On vous a dit que ces 
Infulaircs ne mangent nifoupc ni boufl* 
11: il eft vrai qu’on en fert peu dans les 
petits ménages; mais j’en ai vu dans 
toutes les bonnes maifons. On en fait 
môme parmi le peuple pour les malades 
on pour les étrangers qui ne iauroient 
s'en pafler. Mais le bœuf, totalement 


1 

i 
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dépouillé de Tes fucs, ne paroît jamais 
fur la table. Celui qui fert de bouilli, ne 
pâlie fur le feu, que le tems néceftaire 
pour la cuiflbn ; & l’on jette l’eau où il 
a cuir. Si on l'y laifloit plus long-tems, 
le bouillon, pourroit lcrvir; mais la 
viande ne leroit pas mangeable. La 
chair étant moins compare, moinsfo* 
lide, moins fucculente qu'en France, il 
faut opter entre lé bon boeuf ou la 
bonne foupe, & fe refoudre à perdre 
ou la viande ou le bouillon. La volaille 
eft aufli d’une qualité très-inférieure à 
la nôtre. 

Le pain qui fe fait à Londres eft bon 
Rc délicat. Les Anglois ont imaginé les 
premiers d’ufer de la levure de biere 
au lieu de levain. Le beurre & le thé 
dont ils font leur déjeûné ordinaire, 
occaftonnent plus de confommationde 
pain que leurs autres repas. Ils ne vi« 
vent prefque que de viande. La quan¬ 
tité qu’un François en mange chaque 
jour, pourroit fuffire à quatre Anglois. 
Le bœuf eft leur nourriture la plus or¬ 
dinaire ; & ils l’eftiment à proportion 
de la graille dont il eft chargé. D’après 
ce goût national, les médecins regar¬ 
dent le pain comme le moins digeftif de 

Mv 
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tous les alimens. C'eft ce qui met ces 
gens ci en état d'exporter cette prodi* 
gleufe quantité de froment, qui prouve 
moins la furabondance, que le defaut 
de contamination. Audi la cherté du 
grain fait* elle ordinairement peu de 
ienlhtion , même parmi le peuple, qui 
fc pnfle plus nifément de pain que des 
autres denrées ; & ft quelquefois elle' 
excite des clameurs , jamais elle ne 
caufe de famine. Le Parlement ne s'en 
occupe que fur de longues & vives inf* 
tances de la part de la populace ameu¬ 
tée; & toutes les mefures qu'il prend 
à cet égard, fe réduisent à fermer les 
ports au bled du pays, fie à les ouvrir 
pour quelque mois aux grains ctran- 
gers. 

Le pain vaut à Londres lut fols la 
livre, la viande dix fols, le lard vingt , 
le beurre vingt-fix, &c ; mais cette 
cherté eft moins l'effet de la dilette des 
vivres, que du l'abondance de l'argent, 
de fa prodigieufe circulation, de l'é¬ 
normité des impôts , & de l'avarice 
des monopoleurs. Les Ângtois , qui 
murmurent du prix cxcefïïfclcs denrée*, 
ieroient les premiers h crier â la tyran¬ 
nie, fi te minifterc entreprenoit de li¬ 
miter Je gain des marchands, en les aflüi: 
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jettifliuu à une police rigoureufe , qui 
réprimeroit leurs vexations. 

Les artifans de Londres, plus réglé* 
dans leur conduite, & fe faifant mieux 
payer que ceux de Paris, feroient auffi 
beaucoup plus riches , fi les vivre* 
Soient moins chers. Ils font d’ailleurs 


mieux vêtus, fe nourriffent mieux & 
multiplient davantage. Ainfi, s’ils ga¬ 
gnent, plus , ils dépenfent à proportion. 
Il eft d’ufage parmi eux, comme dans 
les autres clafles de citoyens, de pren¬ 
dre du thé deux fois le jour avec de pe¬ 
tites tranches de pain fort minces, en¬ 
tre lefquelles ils étendent du beurre 
frais. Ce goût eft fi généralement répan¬ 
du dans les trois royaumes , qu’on ne 
peut, pour ainfi dire, plus louer un 
valet de charrue, fans convenir avec 
lui qu’il aura fon thé matin & foir* 
à moins qu'il n’aime mieux le recevoir 


en argent. 

Ce fut en 1 666 , que les Lords Ar- 
lington & Offory introduifirent cette 
boifibn en Angleterre. Ils- apportèrent 
du thé d’HolUnde ; & leurs femmes le 
trouvèrent délicieux. C’étoit une nou¬ 
veauté ; toutes les autres les imitèrent*. 
pü vendoît alors trois guinées la livre - 
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de thé, qui ne cofttoit aux Hollancîoù 
qu’une piftole. Ce breuvage devint (i 
commua, qu’on en fît une branche de 
commerce*. La Compagnie des Indej 
en acheta à la Chine même , d’où: la 
Hollande le tiroir par Batavia. Les Chi* 
nois voyant la grande confommation 
qui s’en fait aujourd’hui en Europe, 
prennent moins de précaution pour 
empêcher qu’il ne s’y* môle d’autres 
bernes , 6c ne l’épluchent avec foin, 
ue pour l’Empereur 6c les feigneurs 
u pays. Le thé commun de la Com¬ 
pagnie coûte à Londres-neuf francs la 
livre.. Il s’en confomme plus en-An¬ 
gleterre 6c en Hollande , que dans le 
relie de- l’Europe r peut - être même 
que dans toute la- Chine ,. quoique , 
comme je l’ai- dit, plufieurs- domefti- 
ques le- prennent en argent. 

Leurs gages font au moins le dou> 
ble de ce que les nôtres gagnent* en 
France. On paie une fervante ordinaire 
cinquante écus; 6c une cuifiniere- mé¬ 
diocre douze guinées. Les Anglois,'à 
qui toute forte de dépendance cft in¬ 
supportable, font les gens les moins 
propres que je connoifle pour le fer* 
.vice : aulîi leurs-valets ont-ils l’air 
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gauche 3c les maniérés maufl’ades. On 
lire mieux parti des étrangers , 3c 
ifnccialement des François qui^ font 
fort nombreux dans ce pays, 011 Ton. 
fe plaît à parler notre langue, à imiter 
nos mœurs, à copier nos ufages. La 
préférence cjue leur donnent ces Infu- 
[aires, fait naître de petites guerres » 
dont retendirent, de tems en tems, 
les papiers publics. On lit, quelques 
fois, dans les gazettes,des rendez-vous 
indiqués aux domeftiques nationaux 
par leurs camarades, pour concerter les 
moyens d’obliger l<yys maîtres de chaf- 
ler les valets étran^Rs. 11 faut toute la 
prudence d’un juge de paix,pour difli- 
per ces efpeces de conjurations. 

L’aflîduité, les attentions, la propre¬ 
té, le travail, font les venus oue les 
Anglois exigent principalement de ceux 
qui les fervent ; la propreté fur-tout* 
parce qu’elle carafterife à la fois la ri- 
cheffe delà nation, & l’aifance du ci¬ 
toyen. La vaiffelle , les meubles , les 
appartemens, les portes, les efcalicrs 
font chaque jour lavés, écurés, net¬ 
toyés , frottés ; 3c toutes les pièces de 
la maifon ont des tapis pour recevoir 
]ia bouc qu’on apporte du dehors» 
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Le grand defaut que les Etrangers 
reprochent aux domeftiques Anglais, 
& finguliéremeitt aux gens de livrée, 
eft cette avidité qui met à contribu¬ 
tion tous ceux qui font reçus à la table 
de leurs maîtres. Vous fav»*z qu’en An¬ 
gleterre on ne va dîner nulle part, chez 
les amis même r chez fes parens, fans 
donner aux gens, en fortant, plus ou 
moins d’argent, fuivant la bonté du dî¬ 
ner, ou la qualité de celui qui traite. 
Vous les voyez tous rangés en haie fur 
votre pacage, depuis le maître-d’hôtel 
jufqu'aux valets & cuifine, tendre U 
main d'un air aitm délibéré' que dans 
line auberge, & attendre que vous les 
gratifiez, chacun félon fon rang ou 
]a répu ration que vous voulez vous 
faire de générolité ou d'opulence. 
Quelque forts que foient leurs gages, 
ils font encore au-defibus de ce cafuel 
journalier (1). 

‘‘Tandis que vous diftribue^ vos libé¬ 
ralités , le maître de la mailon qui vous 
reconduit, tourne la tête à chaque fois, 
comme s’il rougilToit de vous voit 


Çt) L’ufage tic donner de l’argent aux dô¬ 
me iVtquos cil aboli depuis le retour du vo/a* 
geur. 
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bayer !c repas que vcus venez de pren¬ 
dre. Un officier qui dmnit ïo 11 vent che? 
vn miniftre dont les gers le mettoient 
^in(i à contribution, lui dimanda un> 
jtnr le nom de tous (es valets. « Pour* 

^ quoi cela, dit le minillre? C’tft, re- 
» prit l’officier, que n’étant pas en état 
i> de payer pour tous les r**pas que je* 
u prends chez Votre Excellence, je-veux 
» me (bu venir de ces Meffieurs dans mori 
» tefiamen:»>.Le moins qu’on puifle leur 
donner, s’ils font une douzaine, c’eft 
une guinée, tandis que pour fix francs- 
à l’auberge, on fait pour le moins aufll 
bonne cherc. Il y a même (I Londres des* 
tables d’hôte, oh l’on vit très bien pour 
trente ou quarante fols-, fans le vin. 

On a publié des écrits ttès-férieux 
pour & contre une coutume ,, qui, n’é¬ 
tant pratiquée par aucune autre nation 9 
attire aux Anglois des railleries de Ut 
part de tous tes peuples de l’Europe, fe 
gêne la communication entre les amis, 
en l’affujettiflant à un imj ôt fouvent 
très-onéreux. Les uns fmtant le ridi¬ 
cule de cet ufage font convenus d’aug¬ 
menter les gages de leurs gens 3 . 
pour les empêcher de mettre à contri¬ 
bution leurs hôtes 8c leurs convives ÿ 

k 
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os autres Tachant qu’il le formoit une 
iÇue pour abolir cette pratique, ont 
acciare publiquement, que s’ils Te trou* 
voit des valets qui refulafient de rece* 1 
voir des génerolités de leur part, ils re- 
garderaient ce refus comme une infulte 
£ le leur maître chercheroit i\ leur faire. 
K ne mettroient plus les pieds dans la 
maifon. << On eft du moins fur, difent- 
» ils, qu’en confervant cette coutume. 

W * 0ut , e ^ attent * on des domeltiques en 
* Angleterre fe porte fur les étrangers, 
w oc que les valets ne les font pas lan- 
^ éternellement, comme en Fran- 

9> » après un verre ou une alfiette », 

^ n ti , 8 e que les Anglois feroient 
Lien d abandonner, c’eft celui de ren¬ 
voyer leurs femmes vers la fin du repas, 
•fciles patient dans une autre piece pour 
caufer, jouer, prendre du thé, tandis 
que les hommes boivent, fument, & 
s enivrent entre eux de vin, de tabac 
.. liqueurs* Elles font à peine for- 
«ies, qu’on ôte le couvert & la nape ; 
on apporte des bouteilles , des verres, 
& quelquefois des pots-de-chambre. 
.Un boit a la fanté des femmes de la ville, 

celle-ci, aux beaux yeux de 
celle-là, au pied, à la gorge, &c; laides 
jolies, Angloifes, étrangères, toutes 
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font egalement célébrées; & cet exer¬ 
cice dure jufqu’à la nuit. On va enfuite 
retrouver les Dames > prendre avec 
elles le thé ou le café, faire leur partie 
& fouper ; car ici on boit & mange 
tontinuellement. 

L’Anglois ne s’éloigne de la compa¬ 
gnie des femmes,que parce qifil ne croit 
rien trouver en elles, qui foit capable 
d’amufer fon efprit. 11 préféré le plaine 
de boire dans un cabaret, à celui de 
caufer avec elles dans un cercle. S il de¬ 
vient amoureux, c’eft avec.violence ; 
mais il ne demande que des jouiuances 
aifées ; & ce n’eft pas à des foins qu il 
veut devoir les faveurs. Ses bonnes for¬ 
tunes font celles qui lui coûtent^ le 
moins; il ne connoît point de milieu 
entre line entière familiarité & un ref- 
pcftueux filence. 

De leur côté , les Angloifcs font 
plus tendres que paflionnées, 6c ins¬ 
pirent plus le fentiment, qu’elles n al¬ 
lument les defirs. C’eft peu les con- 
noître, que de chercher auprès d’elles 
d’autres plaifirs que ceux du cœur; & 
lorfqu’elles fe livrent à celui des fens, 
c’eft prefque toujours fans le partager. 
L’intérêt, môme parmi cette efpece 
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de créatures dont l’état efl d'étre com« 
plaifantes 6c de mettre A prix leurs fa¬ 
veurs , ne les rend ni plus vives ni 
plus fenfibles ; 6c ce n’eft qu'au défaut 
des courtifannes Françoifes ou Italien¬ 
nes , que celles de Londres font admi- 
fes dans les orgies. 

Le, fe.\e qui d'abord cft ici fort rc- 
fervé, fe familiarité infenfiblement, 
& en vient julqu'au badinage. Le 
grand agrément que je lui trouve, 
c’eft une modeftie, une timidité qui 
le fait rougir 6c baifer les yeux à cha¬ 
que parole. Les Angloiles (ont douces, 
franches, naïves, 6c en général un peu 
parefleufes; mais les maris n'exigent pas 
qu'elles travaillent. Auflis'ennuient-elles 
aifément ; 6c cette inaélion les rend eu- 
rieufes, avides de prcdiûions 6c cré¬ 
dules à l'exces. Elles n'en font cepen¬ 
dant ni moins jaloules de plaire leur 
epoux, ni moins attachées à l'éducation 
de leurs hiles. Une jeune perfonne ac¬ 
compagne la mere,va par tout avec elle ; 
& on lui fair gourer, par degrés, tous 
les plaiiïrs de la lociété. Si ton cœur de¬ 
vient fenfi.de , la niere et! communé¬ 
ment fa première confidente. Rarement 
on confulte l’in ter ét lorfqu'il s’agit de 


I 

I 

I 
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ui donner un mari ; & le flambeau de 
'hymen eft prefque toujours allume 

m celui de l'amour. 

Chaque nation veut dans les femmes 
jne beauté particulière. Une peau'fine 
& très*blanche, des couleurs tendres 
! & légères, de la fraîcheur dans le tein , 
un embonpoint feulement de fanté , un 
vifage plus ovale que rond, un nez un 
peu alongé, mais d’une belle forme, 
allez comme l’antique, des yeux grands, 
moins vifs que touchans, plus intcref- 
fans que fpirituels ,une bouche gracieu» 
fe fans fou/ire, d’un tour môme un peu 
boudeur , qui lui donne à la fois de la 
dignité fie un air voluptueux,- des 
cheveux propres , mais fans poudre , 
une taille avantageufe fie droite ,1e cou 
long Ô£ dégagé, les épaules quarrées U 
plates , la gorge faiilante , des mains 
prefque toujours un peu maigres, voilà 
ce qu’on trouve de beau daus*les^ An» 
gloifes. On peut dire , en général, 
qu’elles ont peu de phyfionomie} ÔC 
prefque toutes m’ont paru avoir la mè* 

me ccupe de vifage. 

On leur reproche de ne prendre 
aucun foin de leurs dents \ ce qui eft 

d’autant plus condamnable , qu’elles 

i 

I 
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mangent peu de pain & beaucoup d;| 
viande. Elles aiment à Te couvrir l» 
vifage de mouches; & les plus vieille» 
ne font pas les moins attachées J 
cette mode. Elles n'ont pas encore api 
pris des Françoifes Fart de dégnifer hl 
nature au point de la rendre méconnoifj 
fable parle fard & le vermillon. Adiflbnl 
leur reprochoit d'avoir emprunté dej 
nos Dames la coutume de s'habiller ecl 
homme, H efl vrai que dans la belle fai*] 
fon elles renoncent aux parures de leurl 
fexe, & ne confervent de leur vôte*| 
ment naturel, que ce qu'elles croient 
ne pouvoir abandonner fans renoncer 
à la modeftie. L'habit d'homme leur pa<! 
roît plus commode pour la campagne 
& moins embarraflont pour monter h 
cheval. Elles favent d'ailleurs que pour 
peu qu'une femme foit bien faite, elle 
a, foiis cet habillement, quelque chofe 

de piquant qu'elles ne veulent pas né’ 
gliger. 

A la chûte du jour on voit les Filles 
de Joye garnir les trotoirs des grandes 
rues de Londres, la plupart fort hon¬ 
nêtement mifes. Les boutiques à biere 
leur fervent de refuge & d'attelier dans 
fin arriéré cabinet çonfacré à leur exer- 
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lice. Souvent elles attaquent en plein 
jour les paflans,8c fur-tout les etrangers £ 
jS: métier eft fi peu clandeftin, que 
fon débite publiquement la lifte de cel¬ 
les qui s'en acquittent avec le plus de 
ijdiftindion. On y lit leurs noms, leurs 
iadreftes, 8c les détails les plus précis 
jfur leur figure, leur taille, 8c les divers 
jtalens qui les diftinguent. Cette lifte fe 
renouvelle chaque année, & fe vend à 
Pentree des ipeâacles avec le nom de 
l’auteur au frontifpice. 

Ce qu’on appelle Bngnos en Angle-, 
terre, font des endroits oh l'on arrange 
des parties de débauche, Toit avec les 
femmes publiques, foit aVec celles qui 
en ont les mœurs, fans en avoir tout-à- 
fait la réputation. Ces lieux font aufl» 
d'un grand fecours pour les amans gô- 
nés 8c contraints. La maîtrefle s’y rend 
avec myftère à l'infu de fes parons ou 
de fon mari ; 5c là, dans le plus grand 
fecret, elle peutfe livrer à toute la ten-, 
dreffe, fans craindre ni curiofitc, niin- 
diferétion. Les chambres occupées font 
également refpe&ées, 8c par les gens de 
la maifon & par ceux du dehors. On y 
boit ; on y mange ; on y couche môme % 
& jamais le maître du bagnos ne fe 
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plaint d’un trop long tcjour, pourvJj 
qu'on paie bien tout ce qu'il fournil 
Le prix de la chambre, du lit & dl 
bain efi fixé ; mais celui de la bonnl 
chair & du vin eil arbitraire; il fail 
donner tout ce qu'on demande. Chaqia 
bagnos a un certain nombre de fille! 
dont il peut difpofer. Des valets vor! 
les chercher, St les prennent de l’âgel 
de la taille, de la couleur, de la figurel 
& de la nation qu'on veut les avoir; 
car il en eft de tous les pays, dont il; 
lavent le nom St la demeure. Si celle; 
qu'on amènent ne conviennent par, 
on paie la chaire-/^porteurs; St on les 
renvoie. D’autres leur fucccdent, & 
peuvent être renvoyées de môme, fans 
que ces petites humiliations occafion* 
lient le moindre murmure. On fait ce 
qu'on donne h celles qu'on retient ; le 
mefiager e/l convenu de prix avec elles ; 
le maître de la maifon n'a rien à y voir, 
& ne fe môle point de ces fortes de 
marchés. Si la propofition ne plaît pas 
à la Demoifelle, ou môme fi quelque) 
chofe la rebute dans celui pour lequel 
on la fait venir, elle a également la li- 
berté de le retirer fans qu'on puifie ufer 
de violence à fon égard. On s’expofe- 
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roit à de mauvaiïes affaires, fi on le 
permettoit la moindre infulte. 

Quoiqu’en général, les filles publiques 
paroiffent inquiéter affez peu la police 
de Londres, cependant les magifirais 
font attentifs à ce qui fe paffe dans les 
bagnos; & il y a peude jours qu’un pro¬ 
priétaire d’une de ces maifonc fut mis 
au carcan pour avoir fouffert des fcc- 
nes trop fcandaleufes. Les Anglois ont 
une façon finguliere de punir les fem¬ 
mes qui donnent dans ces excès. Ils 
les attachent fur une chaife à bras, pla¬ 
cée à l’extrémité d’une fo.live, fur un 
pivot en forme de balcule, & les plon¬ 
gent plufieurs fois dans l’eau pour 
amortir en elles les feux trop violens 
de la concupifcence. 

On remarque à l’honneur de la Cite 
de Londres, qu’elle n’a jamais permis, 
dans fon diflriû , l’étabüffement de ces 
lieux de débauche » tandis que dans le 
quartier deWeftminfter, oh lejourne la 
Cour j on en compte jufqu’à dix fur une 
feule paroiffe. Avant Henri Vül, il Y 
avoit déjà des maifons de cette efpece, 
appellées Etuves publiques. Ce monar¬ 
que les abolit » ordonnant que les fen 1 - 
tues de mauvaises mœurs fuffent privçes 
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des facremens pendant leur vie, & dî 
la fépulture après leur mort. Ces étu¬ 
ves appartenoient anciennement an 
Lord-Maire qui les donnoit à ferme 1 
des matrones. Ces mêmes lieux avoien: 
des marques qui les faifoient reconnoi- 
tre : c’étoient des figures peintes fur If 
mur, telles qu’une cloche, des clefs « 
fautoir, un chapeau de cardinal, 8cc.^ 
Les filles entretenues n’ont jamais 
été fi nombreufes en Angleterre, ni h 
débauche montée fur un ton fi ruinent 
qu’elles le font préfentement. Les gero 
du grand monde fe piquent de ne poin: 
vivre avec leurs femmes ; & l’on m 
veut voir fes maîtrefles que dans des pa¬ 
lais. Celles-ci dédaignent tout autre 
fpeétacle que l’opéra, & n’y paroiffent 
qu’en grande loge.Lfiurs équipages font 
lefies & brillans; on les diftingue à l’é¬ 
légance , à la richeffe de leur train & dî 
leur parure. Une d’entre elles eut, at 
commencement de l’hiver, un petit 
rhume qui l’empêcha de voir le monde 
On compta fur la lifte de fon portier, 
en un feul jour, fix Pairs du royaume, 
& autant de Membres de la Chambre 
des Communes qui s’y étoient faii 

écrire. Une autre a depuis peu in¬ 
troduit 
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traduit la mode de fe faire apporter le 
thé au fpeftacle. Cette innovation 
caul'a d'abord une petite rumeur, qui 
fut bientôt étouffée par des applaudifte- • 
mens; &Fon s'y eft enfin accoutumé* 
Cette même fille defira de manger des 
fraifes au mois de Février ; il ne s'en 
trouva que chez un jadinier qui pof- 
fédoit d'excellentes ferres chaudes ; 
mais il n'y en avoit que pour un petit 
panier dont on demanda vingt guinces ( 
On les donna fur le champ pour fatis- 
faire la belle Mifs ; & ce fait fut aufli- 
tût rendu public par la voie des gazet- 
tes, Lorfqu'ellc va fe promener au parc 
Saint*James , elle eft toujours parée 
comme une des premières PrincefTes 
de l’Europe. 

Le frein de la décence empêche ra¬ 
rement un Anglois de l'uivre fes capri¬ 
ces , même dans les engagemens les 
plus facrés. Un maître époule là fervan- 
te; la fille d'un Duc devient la femme 
d'un (impie foldat, fans refpeâ pour les 
bienféances, fans que perfonne en pa- 
roiffe furpris. L’hiftoire d'Angleterre 
ofF e une foule d'exemples aufii illuftres 
que nombreux, d'alliances peu afTorties, 
contrariées dans un âge mur & à l'abri 
Tome XVLIT N 
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de la féduélion. Les jeunes gens qui ont 
encore leurs peres & leurs meres, ne 
peuvent femarier fans leur agrément; 
(nais on y fuppléepar la çlandeflinité,en 
bravant les loix qui la réprouvent. Cet 
joix, qui font à peu près les mômes 
qu’en France , n’exiftent que depuis 
l’année derniere ; encore ne regardent' 
elles ni l’Ecoife, ni les Quakers, ni la 
famille royale, ni les Juifs. Jufques-là 
rien n’avoit gûné les mariages clandet 
tins. Ünc fille engageoit, par fes caref* 
fes, fon amant à dire qu’il la choi> 
fifloit pour fa femme ; & un minière 
évangélique , gagné par argent , fe 
trouvoit à point nommé, pour ferrer 
dans le ipomcnt ces indignes nœuds, 
Lorfqu’elle ne pouvoit rien par fes fol- 
licitations ou par fes charmes, elle avoit 
une autre rcffource ; c’étoit d’enivrer 
fon amant, qu|, çn fe levant, fe trou* 
voit quelquefois, le mari de la perfonne 
qu’il méprifoit le plus. Un prôtreayoit 
(nis fur fa fenêtre cet écriteau : « Ici 
» l’on marie à bon marché ». 

Ce font ces alliances frauduleufes 
qui viennent d’être proferites par un 
bill du Parlement. Aujourd’hui il faut 
que la publication des bans précédé 
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la célébration du mariage ; que .cette 
célébration foit faite par un prêtre 
dans une églife ou une chapelle à 
moins qu’on ait obtenu de l’Archevêque 
de Cantorbéry , comme Primat du 
royaume de fe marier en d’autres 
lieux. Au jour & à l’heure indiqués 
par le miniftre , les époux futurs fe 
rendent à l’églife accompagnés des pa- 
rens & des amis de la famille, & entou¬ 
rés , l’un de jeunes garçons, l’autre de 
jeunes filles. Arrivés dans la nef, le 
Fiancé fe place à droite, & la Future fe 
met à gauche. Le Miniftre debout de¬ 
vant eux , leur fait une exhortation 

3 ui roule fur les devoirs & la fainteté 
e cette union. Il finit par demander fi 
l’on a connoifiance de quelque empê¬ 
chement qui puifie y mettre obftacle. 
S’il fe prélente des oppofans, il faut, 
pour fufpendre la célébration, qu’ils 
dépofent le montant des frais que cette 
oppofition pourra occafionner aux Ma¬ 
ries, ou qu’ils donnent caution pouf 
cette fomme ; & en cas de refus, lé 
Miniftre pafTe outre, & achevé la céré¬ 
monie. Ceux qui craignent quelque 
obftacle , vont fe marier dans les 
pays qui ne font point nommés dans le 

N ij 
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bill du Parlement, tels que l’Ecoffej 
l'Irlande,les ides de Guernefey,de Ger- 
fey, 6c celle de Man ; l'union qu'ils y 
centraient cft légitime. Comme la tra- 
verfée du canal Saint-George , pour 
aller en Irlande ou à l’ifle de Man t e(l 
fbuvent trop orageufe 6c le voyage en 
Ecotte trop long , c'eft à l'ifle de Guer- 
nefey que l'on donne communément 
la préférence ; & le port de Southamp- 
ton elt celui oit l'on s'embarque pour 
cette nouvelle Cythère. 

Dans la célébration des mariages or¬ 
dinaires , le prêtre demande aux futurs 
epoux s'ils veulent mutuellement l'un 
de l’autre ? Le Fiancé dit à la fille, en lui 
prenant la main ; « je te choifis pour ma 
* femme, 6c promets de t'aimer félon les 
» Commandcmens de Dieu jufqu'à la 
>> mort *». La Fiancée en fait autant ; 
mais après lu promette d'aimer, elle 
ajoute: 6c de t'obéir. Suit la cérémonie 
de l'anneau, après laquelle les Con¬ 
joints fc mettent à genoux, &C font bé- 
tiis par le Palleur. 

Au for tir de Péglife on obfervt* d'au¬ 
tres li ages qui difk-rei t peu de ceux des 
autres pays On va ou chtz les Mariés, 
.QMÀ la taverne, fe livrer au plaifir 6$ ^ 
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fa joie. A l’heure du coucher, les gar* 
çons fe difputent les jartiercs de la jeu» 
ne époufe & le les partagent. Les filles la 
déshabillent, & ont attention de jetter 
toutes les épingles qui lui ont fervi , 
bien perfuadées que fi elles en con» 
fervoient une ou par imprudence, ou 
par oubli, elles ne leroient pas mariées 
de l’année. Vient enfuite ce qu’on ap* 
pelloit anciennement le chaudeau. C'eft 
lin compofé de vin, de mufeade , de 
lait, d'œufs & de fucre, qui fe donne 
au (fi le lendemain aux nouveaux époux» 
Pour qu'un mariage foit valide au¬ 
jourd'hui en Angleterre, il faut que les 
Conjoints , habiles à contrafter, s'en¬ 
gagent dans les formes &c avec la fo** 
lemnité requifes par la loi. Les .caufes 
d’incapacité font la conlanguinité, l’af¬ 
finité 6c les infirmités corporelles.Les 
unes & les autres rendent le mariage 
nul ; mais cette nullité, pour avoir un 
effet civil, doit être prononcée par lo 
Juge éccléfiallique, . 

Autrefois on avoit fixé à quatorze an9 
pour les hommes, à douze ans pour les 
femmes, l’âge“oît l’on pouvoir fc ma* 
ricr ; aujourd’hui ta loi veut que l’hom¬ 
me 6c la femme aient au-delà de vingt 

Niij 
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ans , à moins que les pnrens ne préfident 
a leur union ; car, dans ce cas, ils peu* 
ventcontraéler à douze & à quatorze. 
Plus jeunes, ils font en droit de deman* 
,der le divorce, quand môme les autre) 
conditions auroient été remplies. 

Un minière qui marieroit, avant l’âge 
requis , fans le confentement du tuteur 

ou des parens, & fans publication de 

bans , feroit condamné à une forte 
amende. Un homme qui, fans ce môme 
contentement, épouferoit une hile au* 
deflous de fejzeans, feroit amendé de 

* . nu * n,s cn P«fon pour cinq ans ; 
oc les biens de la femme pafiëroient à 
fon plus proche parent pendant la vie 
de fon mari. Ce n’eft que fous ce re* 
gne, à catife des abus qui fe commet* 
toient, qu’on a établi la néceffîté abfo* 
lue du confentement des pnrens, de la 
publication dis bans, & de la célébra* 
tion dans une églife. Les Angtois regar* 
dent ces nouveaux réglemëns, & cont* 
nie contraires a la population, par ce 
qu’ils reftreignent les mariages du peu* 
pie, & comme nuifibles à la morale, par 
ce qu’ils encouragent la débauche dans 
les deux fexes. 

Une fille qui devient mere, & veut 
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fe débarralTer de Ton enfant , fe rend , 
quelques jours avant que de le niettré 
au monde, chez un Juge de paix, lui 
déclare Ton état, èri accufe qui elle 
veut j & le Juge fait venir Paccufo , qui 
Jquelquefois ne Pa jamais Vue. On pré¬ 
sente à cette fille une bible ; elle affirme 
Ifon aceufation ; 6c le prétendu pere , 
condamné »\ lui payer une certaine 
Tomme, eft encore obligé de fe charger 
de l’enfant, auquel il faut qu’il allure 
une fubfiftance honnête.. 

Là fin^ularité dont fe piquent les An- 
glois i le fait remarquer par la maniéré 
dont plusieurs fe marient. 'Un négo¬ 
ciant des Colônies écrivoit à.fon cor- 
refpondant de Londres : « attendu que 
» je ne trouvé pas jci de parti qui me 
» convienne j ne manquez pas de ni’en- 
» voyer une femme avec Us qualités 6c 
« la forme fuivante. Une taille moyenne 
» 6c bien proportionnée, une pnyfio- 
v nomie agtéable, un caraftefe doux 9 
h une réputation fans tache , une bonfiè 
» fanté i une conftitution allez forte 
» pour fuppdrter le changement de di- 
» mat, afin de rt’être pas bientôt oblige 
nd’en chercher un autre, crfqu’ilfaut 
» prévenir autant que faire fe pourra » 

N ÎY 
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« vu la grande diflance & te danger de) 
» mers. Quant à la dot,je n’en demande 
» point ; j’exige feulement que la Future 
« foit d’une honnête famille, & n'ait 
» pas plus de vingt cinq ans, ni moins 
» de vingt. Si elle arrive conditionnée 
» ainfi que ci-defliis, avec la préfente 
» lettre endofTée par vous, je m’oblige 
» de l’acquitter, & d’époufer lapor- 
» teufe à quinze jours de vue >u 

Le correfpondant ayant rempli fa 
commiflîon , écrivit à fon ami : « en 
>i conféquence de vos ordres, je vous 
m envoie une fille de vingt-un ans, dans 
» la qualité, forme & condition, corn* 
» me par ordre, ainfi qu'il confie par 
» les atréflations qu’elle produira ». 
Notre Américain fe trouvant au dé* 


barquement du vaifTcau, vit, paroî- 
tre une perfonne très-aimable,, qui, 
l'ayant entendu nommer , lui -dit : 
« Moniteur , j’ai une lettre de change 
» .laquelle j’efpere que vous ferez 
>» honneur»». Après avoir reconnu la 
dgnature, le Négociant répondit : ««Je 
>» n’en ai jamais laifTé protcfler aucune; 
» je ne commencerai pas par cclle-ci »». 

Un riche particulier prit tout d’un 
coup la réfolution de fe marier. Il fit* 
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ttoit alors, & voulut avoir le'confen- 
tement de la perfonne, avant que d’a¬ 
voir fini fa pipe. Il alla en confcquence 
trouver une Demoifelle , lui expliqua 
l’objet de fa vifite, & la pria de lui 
donner r à l’inftant meme, une réponfe 
pofitive. Le parti convenoit à la fille; 
mais elle ne put Te réfoudre à fe décider 
ft promptement.’ L’Anglôis , qui ne 
vouloir pas de retard, alla chez une 
autre qui accepta, fans balancer, l’offre 
quil lui fit de-fit main; fie l’hymen 
wt conclu avant que la-pipe fût ache¬ 
vée. Le lendemain il reçut une lettre, 
par laquelle la première Demoifelle 

aggrcoir fa propofition ; mais il étoit 
trop tard. 

Les Junfconfultes de ce pays regar¬ 
dent le mari fie la femme comme ns 
faifant plus, aux yeitx de la loi, qu’une 
meme, perfonne. De cette indivisibilité 
découlent. les devoirsde l’époufe en¬ 
vers le mari, ceux de l’époux envers fa' 
femme l’autorité de l’un, la dépendant 
ce de l’autre. La loi rend Ifhomme 
maître abfohrdu bien de fa femme; il 
ne lui en doit aucun compte ;> pourvu 
qu’il lui fourniffe le qéceffaire confor¬ 
mément àfon état fie. à fon rang,iLa 
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rempli les obligations. Dans le cas 011 
il y manquerait, les dettes que l'épou- 
fe contracterait pour fe le procurer, 
il faudrait qu'il les payât, pourvu 
qu'elle ne l’eftt pas quitte pour s'atta¬ 
cher à un autre nomme. La polygamie 
cil punie de mort dans le mari comme 
dans la femme ; ôt les enfans font dé¬ 
clares bâtards. 

Si une femme elt attaquée dans fes 
biens ou injuriée dans la perfonne, 
c’elt A fon mari à en demander la répa¬ 
ration ; c’elt en fon nom, & non en 
celui de fon époufe , qu'il intente le 
procès. Si l'un 8t l'autre commettent 
cnlemble ou de concert quelque délit, 
il faut en excepter le meurtre & le cri¬ 
me de haute trahifon, le mari feul elt 
condamné 6c puni. L’impunité de la 
femme elt une fuite de la dépen¬ 
dance oit elle elt de fon époux ; car 
on préfume que c'elt lui qui l’a for¬ 
cée à ce crime. Il elt même refpon- 
fable des outrages qu'elle peut avoir 
commis de paroles ou de faits ; 6c la 
réparation s'en pourfuit contre lui 
feul. ll di donc jolie qu'il ait le pou¬ 
voir de la retenir par la crainte , 8c 
;de la châtier même pour la corriger. 


I 
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la loi lui donne ce droit, & veut que 
la punition (bit proportionnée au 
délit, telle, par exemple , que la pri-‘ 
fon pour les fautes de peu de conle-* 
quencc} & pour des cas plus graves, 
la fumigation. Depuis le régné de Char¬ 
les 11, les mœurs Angloiles ont beau¬ 
coup perdu de leurfévéritc. La galan¬ 
terie a rendu les hommes plus induU 
gens ; s’ils n’ont pas renoncé au droit 
de châtier leurs époufes, ils en ont ndi- 
culifé l’ufage; de forte que la fuftigatiori 
n’eli employée que parmi le peuple. 
Encore fi le mari abufe de ce droit, les 
autres femmes ne manquent guère de 
venger l’époufe fufiigée. On les voit 
parcourir les rues de Londres, portant 
attachée à une grande perche la figure 
du mari ,furmontée de deux cornes, ac¬ 
compagnée d’un tambour, & fuivie d u- 
ne nombreufe populace,qui fait un cha¬ 
rivari affreux avec des pincettes, des 
poêles, des chauderons& la proccf- 
fion arrivée devant fa maifon, on danie 
â fa porte le branle de9 cocus. . # 

Un mari & une femme une fois unis 
par les liens de l’hymen, ne, peuvent 
faire entre eux aucun afte légal. Lee 

N vj 
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poufe n’ayant rien en fa pûifTance, n’a 
rien à donner à. Ton époux; parce que ce 
dernier, à qui tout appartient, ne peut 
le faire ni. vente, ni donation à foi-mê¬ 
me. II n’en cil pas ainfi d’un legs par tes¬ 
tament : comme fon effet ne doit avoir 
lieu qu’après la dcfunion des deux Con¬ 
joints , le Survivant a droit de la re¬ 
cueillir parce qu’alors fon exiftence 
légale efl Séparée de celle du- teftateur. 

Un mari eft obligé de reconnoître 
tous les enfans que fa femme met au 
monde pendant qu’il eft dans le royau¬ 
me, quand même il prouvcroit qu’il a 
été abfent d’elle des* années entières. 
Les Angloifesont encore le privilège 
de ne pouvoir être convaincues d’adul- 
tereà moins qu’elles ne Soient prifes 
fur le fait de la maniéré la moins équi¬ 
voque. Mais il s?eft trouve des hommes 
qui, n’ayant pas les ioix.pour eux, ont 
eu. recours à d’autres expédions. Une 
femme fe (entant furie point demourir, 
pria fon mari de lui pardonner une faute 
qu’elle ne voulut avouer, qu’après avoir 
obtenu l’affurance du pardon. Celui-ci 
la lui promit ; & elle lut fît la confidence 
de plufieurs infidélités, « Hélas, dit le 
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n mari, vous n’avez pas lieu d’être plus 
» contente de moi ; j.e vous promets 
» donc de né conferver aucun rcffenti- 
wment de vos fautes', fi vous-voulez 
» bien vous-même à votre tour, me. 
» pardonner lé mal que je puis vous 
» avoir fait ». Elle y confentit volon¬ 
tiers , aufli furprife que ravie de. l’excès' 
dé bonté de cet époux, qui lui apprit* 
que s’étant apperçu de fes galanteries 
il l’a voit empoifonnée ,& qu’elle mou- 
roit dé fa main. 

Le mariage n’ôte point à la fille d’uni 
Duc ou d’un Comte les honneurs de. 
fa naiflance. Si elle époufe un fimple. 
écuyér.ellè conferve le titre dè Mylady- 
avec fon-nom dè bmuême.Les veuves. 
qui fe remarient jouifient du- même, 
avantage; c’eft ce qu’on appelle la cour- 
toifie Anglôifé. Une Ducheffé garde 
fon titre & fes Honneurs. On l’appelle, 
votre Grâce, qui eft la qualification ré- 
ftrvée aux Dites, à leurs femmes, &’ 
aux Archevêques. Votre Seigneurie ou 
votre Grandeur eft'celledes Evêques, 
dés Comtes fit des. autres Pairs. Vous 
voyez'que l’étiquette 6c lé cérémonial 
font, plus compliqués en Angleterre, 
qu’on ne Pimagineroit d’une naiion Urj 
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bre & philofophe. Les inférieurs y par¬ 
lent prefque toujours à la troifieme per¬ 
sonne ; on y donne aux écdéfiaftiques 
la Révérence; & le moindre petit Juge 
Se fait appeller votre Vénération. 

Ici les gens d’églife, depuis l’Èvêque 
jufqu’au moindre Chapelain $ donnent 
prefque tous dans le mariage. La fem¬ 
me du Minière devant être* à bien des 
égards, le fécond perfonnage de la pa- 
toifle , on forme fa maifon en confé- 
quence ; on éleve lés enfans d’une ma¬ 
niéré proportionnée au revenu afiuel ; 
en un mot, li le bénéfice rapporte deux 
ou trois cens guinées, on vit comme fi 
Ton avoit les mêmes rentes eh fonds 
de terre ; & le Pafieur ainfi monté 
Venant à mourir , il ne refie à fes en- 
Sans que des dettes,avec ïïmpuiflance 
de gagner leur vie par le travail que 
Jè lyfiême de leur éducation les a ac¬ 
coutumés à regarder comme au-defious 
d’eux. Dans ce défafire, la condition 
des filles efi la plus à plaindre. Ne pou¬ 
vant fe réfoudre à travailler, rougifiant 
de mandier ou de fervir, elles cher¬ 
chent dans le libertinage une vie qui les 
en difpenfe» 

On croit que ces demoifelles fou«* 
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mflent principalement les' bagnos &C 
les rues de Londres, malgré la quête 
qui fe fait tous les ans pour ces maW 
heureufes orphelines. Elle fe lève 
dans l'églife de faint Paul fur les âmes 
pieufes ou cürieufes, qu’y attire un 
motet exécuté par tout ce que cette 
capitale a de plus grands muficiens. 
Le chant eft coupé par un fermon , 
oh l’on cherche à émouvoir la généro* 
fité des fpeûateurs ; & comme cette, 
fcene .n’a lieu qu’une fois l’an, elle 
elt fui vie d’un monde prodigieux* 
Dès le matin l’églife eft' barricadée 
de maniéré , qu’on ne peut entrer 
qu’à' là file entre de grandes poutres 
qu’on parcourt dans leur longueur, 
& à l’extrémité desquelles font placés 
des badins pour recevoir les aumônes 
qui fe montent quelquefois à vingt mille 
guinées. Plufieurs veuves & filles de 
Curés rentrent, par des mariages, dans 
l’état oh le fort les a fait naître.Ces ma* 
riages font recommandés & encoura* 

§ és par les riches propriétaires qui ont 
es bénéfices à leur nomination. 

' La liberté qu’ont les prêtres de fe mai 
rier en Angleterre, oc la deftrufiiont 
des monafteres n’ont pas peu contrit 
hué à la grande population qt ce royauj 
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me. Ajourez-y cette foule de François! 
mécontens, qui s’ÿ réfugièrent'à la rc-| 
vocation de l’Edit de Nantes. A la fin I 
du fiecle paflc la Grande-Bretagne nel 
renfermoit que cinq millions d’habi*l 
tans ; aujourd’hui il paroît confiant I 
qu’elle en compte huit millions. Ses! 
armées de terre n’ont jamais été nom» I 
kreufes ; & il eft démontré que la guerre I 
de mer efi: là moinsdefiruâive. D’ail¬ 
leurs le foldàt Anglois n’éft pas-forcé¬ 
ment célibataire; il peut fe marier & 
laifier après lui des defccndàns qui ren¬ 
dent fa- perte infenfiblè. 

Si lés mœurs Britanniques ne font 
plusauffi fimplès, au/fi pures qu’elles l’éi 
toient anciennement,l’altération qu’en 
a fouffert la population n’a pas été gène* 
raie : elle s’efi fait-plus-fentir-dans les 
villes que dans lés campagnes. Les pro* 
vinces étant moins corrompues, le luxe 
y efi moins grand-que dans la capitale, 
& conféquemment le peuple plus 
nombreux. Lè nombre des enfans n’é* 

. pouvante point les Anglois s’ils de¬ 
meurent dans les villes, ils ont, pouc 
afl’urer leur fttbfifiance , la refiource 
perpétuelle & fftre du commerce, & 
celle de l’agriculture,.s’ils, habitent les 
campagnes.. 
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Une autre caufe de cette popula¬ 
tion eft l’ufage oit Us font d’avoir à 
leur fervice beaucoup plus de femmes 
que d’hommes, de fouffrir 6cmôme de 
faciliter le mariage de leurs domefli- 
ques. Plus jaloux de procurer des fujets 
à l’Etat, que d'imiter l’excès de notre 
luxè r * vous ne voyez pas autour d’eux 
cette foule de valets d’une taille haute 
& chôifiè , d’une parure recherchée, 
repôuflant avec iniolence l’humble ci¬ 
toyen, qui veut pénétrer jufqu’à leurs 
maîtres , rifquant- audacieufement, en 
une feule féance de jeu, leur falaire 
d’une année, 6c portés quelquefois à la 
fortune par la corruption 6c le crime, 
tandis que leurs peres , leurs freres 
courbés fous le poids des befoins, tra¬ 
cent de pénibles (liions, 6c n’ont pas 
même une portion fuffîfante de ces 
moiflons que la terre n’accorde qu’à 
leur lueur. 

Je fuis, 6rc. 

A Londres , ce 24 feptemtre ij5S, 
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LETTRE CCXXVII. 

Suite de l'Angleterre» 

N O T R E dîne finit à deux heures, 
contre l'ordinaire des Anglois qui fe 
mettent à table beaucoup plus tard. 
Nous vîmes, ce jour - là & les deux 
fuivans, les maifohs de Chelfea, de 
Kcnfington, d'Hamptoncourr, de Ri- 
chemont & de Vindfor. 

Chelfea, ainfi appellé d'un village 
de ce nom, efi l'hôtel des Invalides de 
terre, comme Greenwich celui des ma* 
rins.il fut commencé parCharles II,con* 
tinué parle roi Jacques, & achevé par 
Guillaume III. C'en un très-bel cdince 
fitud à deux milles de Londres, au mi* 
lieu d’un parc qu’arrofe la Tamife. La 
face du bâtiment qui regarde la riviere, 
contient, d’un côté, une grande faite, 
& de l’autre, une chapelle avec un beau 
pavillon qui les fdpare. Les invalides, 
dont le nombre eu de cinq ou fix cens 
hommes , y font tenus avec une pro¬ 
preté qui étonné tous ceux qui vifitent 
cette maifon. On leur donne deux che- 
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1 iniTes par femaine ; & chaaue année 
tous les lits font renouvelles a neuf. 
La place de première blanchifieufe eft 
!im des poOes les plus importons &dee 
plus lucratifs de l’hôtel. Outre fon lo¬ 
gement ,& un bon équipage, elle a 
douze mille livres d’appointement, & 
le rcmbourfement de toutes fes avan¬ 
ces. Le gouverneur &c les autres offi¬ 
ciers occupent divers appartenons ré¬ 
pandus dans le parc. 

L’uniforme des penfionnaires eft un 
jufte-au corps rouge doublé de bleu. Ils 
dînent à midi, foupent à fix heures , fe 
retirent à neuf dans leurs chambres, & 
vont à la chapelle deux fois par jour. Ils 
mangent enlemble quatre à quatre dans 
la grande fade ; Sc on leur fert à dîner 
pour les quatre , deux livres de pain 
quatre livres de boeuf ou de mouton , 
& autant de pots de biere. A fouper 
ils ont la môme quantité de pain , une 
livre de fromage, & de la biere comme 
<k dîner. Le mercredi 8 c le vendredi on 
leur donne, le matin, un plat de foupe 
aux pois, un quarteron de beurre, une 
livre de fromage , du-pain & de la biere 
comme les autres jours. Le fouper eft 
toujours le môme, excepté les jours 
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de fête, où ils ont de la viande mat» 
& foir, & de la biere forte. Les diman¬ 
ches & les jeudis les tables font fer* 
vies de linge blanc. Les domeftiquet 
ont la même nourriture que les pcn* 
tionnaires ; & pour fubvenir à toutes 
ces dépenfes, on prend un loi par livre 
fur Ja paie des troupes. Charles II a for¬ 
mé cet établiifement à l’imitation de 
notre hôtel royal des invalides. Sa fia- 
tue en bronze, élevée fur un piedellaij 
de marbre, fe voit encore au milieu 
de la cour. 

Près de 15 eft le jardin des plantes 
que le Chevalier Sloane a fondé pou; 
les apothicaires de Londres, & dans 
lequel ils lui ont auffi' érige une ftatue. 
Le ciinetiere du même lieu eft orné 
d’un autre monument confacré à f) 
mémoire : c’ell une grande urne d’une 
forme élégante, autour de laquelle font 
entortillés deux lèrpens qui indiquent 
la profeflîon de ce médecin. 

Kenlington n’étoit d’abord que la 
maifon d’un particulier fituée dans le 
•vojlinage de la capitale. Guillaume lll 
l’acheta pour y réuder pendant l’hiver t 
& éviter la fumée de Londres, que fa 
foiblc fanté avoit peine à fupportçr. 11 
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h faire un chemin éclairé de lanternes, 

qui communique à cette vilje; & Ken*» 

fjngron eft devenu une mailon royale* . 
Le château, bâti de brique, eft peu ré¬ 
gulier. On y entre par un veftibule qui 
conduit à un cfcaher orne de peintu¬ 
res. Les appartemens font grands &C 
bien meublés. Des tableaux du Baflatl 
& du Tintoret enrichiflenr une des gal- 
leries; dans une autre on voit les pon» 
traits des Rois & des Reines d’Angle¬ 
terre depuis Henri VIII. De-là l’œil 
admire de grandes pièces d’eau plates, 
& des boulingrins fort vantés parla 
beauté du gazon. D’un mont artificiel , 
entouré de pins , on pourroit décou¬ 
vrir un affez beau point de vue, fi le 
belvédere qui le termine, n’étoit of- 
ful'quc par les arbres qui l’environnent* 
Un efpace planté d’its & de-cyprès , 
avec des portiques formés des mêmes 
! arbres, le tout exaÔement taillé, mais 
| trifte comme le plus lngubre cime- 
I tiere, exifte encore fous les fenêtres 
i même du château « on l’appelle la ci« 

I tadelle du Roi Guillaume, 
i La maniéré dont les Anglois compo- 
j fent aujourd’ui & décorent leurs jar¬ 
dins, peut être placée parmi les ftngu- 
forités qui carattérifent le génie libre dç 
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cette nation, La lÿmmétrie, depuis!; 
fameux le Notre, et oit généralemer.: 
regardée comme le principe fondâmes 
tal de cet art. Ce peuple a fecoué 1; 
joug de cette régularité monotone, 
pour n’imiter que la (implicite, les de 
(ordres & les tableaux variés de la na 
turc. Ce goût particulier eft modem; 
dans la Grande-Bretagne. Kent, artitlc 
célébré comme peintre 6 c comme ar¬ 
chitecte , eft le premier qui ofa s’écar¬ 
ter de la route battue ; & (es compa¬ 
triotes,qui aiment pafiionnément la vie 
rurale, reçurent avec tranfport un gen, 
re (i analogue à leur caraûere ennemi 
de runiformité. Les progrès du nouvel 
art furent très-rapides; 6 c les produc- 
tions fe font depuis perfectionnées 6 c 
multipliées» Tout Anglois qui polTe- 
de une maifon des champs, quel que 
foit fon rang ou ta fortune, eft ja¬ 
loux de fe procurer des jardins, 6 c de 
les rendre remarquables par quelque 

Angularité qui ne s’éloigne point de la 
nature. 

Je crois vous avoir dit ailleurs, que 
cette méthode, dont Kent n’cft point 
rinventeur, a été pratiquée de tout 
teins par les Chinois* Leur première 1 
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ittemion le porte fur la forme du fol: 
il peut cire égal & uni ; il peut être 
en pente & en talus, inégal & mon- 
lueux, fec ou marécageux, coupé jiar 
des canaux & des rivières, ou entiè¬ 
rement dépourvu d’eau. Ils remarquent 
ccs qualités avec foin, pour en tirer 
tout le parti pofliblc à moins de frais, 
pour en faire fortir les beautés natu¬ 
relles^ en cacher les défauts. Comme 
ils ne goûtent guere le plaifir de la pro¬ 
menade , ou trouve rarement chez eux 
ces belles & grandes avenues qui déco¬ 
rent nos maifons de plailance. Tout 
leur art cqnfifte à faire contrafter la 
variété des fçenes. Ils aiment à vous 
conduire par des détours & des laby- 
rinthes, à différens points de vue bor¬ 
nés par des objets intérelfans, foit par 
une montagne bizarrement taillée, foit 
par une colline agréable ou quelque bel 
édifice. 

Les jardiniers Chinois s’attachent à 
produire trois effets particuliers, lemer- 
veilleux, l’horrible & l’agréable. Quel¬ 
quefois ils font paffer fous terre un cou¬ 
rant d’eau, dont la chute bruyante 
étonne l’oreille, fans que l’œil puiffe 
la découvrir. Quelquefois ils arran- 
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gent, ils oppofent des rochers, dei 
cavernes , des barimens, dé manière 
que le vent, réfléchi de l’un à l'autre, 
produit tantôt un bruit fourd, tantôt 
un murmure plaintif, tantôt des cdati 
qui vous épouvantent. 

Pour rendre ces compofltions ter¬ 
ribles , ils les entre-mêlent de plante; 
extraordinaires, & de différentes efpe- 
ces d’animaux monftrueux. Au milieu 
de ces feenes effrayantes, vous voyez 
des rochers lufpendus, dont la chute 
menaçante femble prête à vous écra- 
fer, des cavernes atfreufés par la nuit 
qui y régné , d’impétueufes cataraéles 

3 ui le précipitent avec violence du haut 
es montagnes, des arbres à demi ren* 
verfés, qui paroiflent brifés & tordus 
par la fureur des vents & des tempê¬ 
tes. Ici ils interceptent le cours des tor- 
rens; là vous les croiriez frappes de la 
foudre, brûles &c fendus en pièces. 
Quelques-uns des édifices tombent en 
ruines, d’autres paroiflent confumés 
par le feu, tandis que de trilles cabanes, 
piacées^fur la montagne , fervent à 
peindre la mifere des habitans & l’hor¬ 
reur du lieu. 

A ces objets affreux fuccedent or¬ 
dinairement 
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[dinairement des fcenes riantes. Les 
Chinois, qui favcnt avec quelle force 
jTame eft affrétée par les contraftes ; 
ménagent conftamment des rranfitions 
imprevues, des oppofitions frappantes 
dans les formes, les ombres & les cou- 
eurs. D’un point de vue borné, ils 
’ous font palTer à des perfpeôives 
'étendues : au fortir des lacs 8 c des ri¬ 
vières , vous trouvez des montagnes , 
des plaines, des coteaux, des forêts; 

toutes ces chofes font oppofées 8 c 
iilribuces avec tant d’art,que chacune 
'elles vous paroît auifi diftinûe, què 
’enfemblc eft frappant &c en même 
ems naturel. Dans les grands jardins , 
n imagine différentes feenes pour le 
tiatin, le midi ôc le foir ; 8 c l’on y 
£Icve des bâtimens qui défignent 
:haque partie du jour. Dans les jar- 
iins.moins étendus, l’art de difpo- 
r er les mêmes objets fous des 
ieâs divers, produit à peu près le 
nême effet* On imite la nature en di- 
rerfifiant, à fon exemple , les bords 
les rivières 8 c des lacs. Tantôt vous les 
royez efearpés, 8 c tantôt couverts de 
)ois, de fleurs, de gazon ou de fable. 
3’un côté, ce font des prairies oh paîf* 
Tome XVlll . O 
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lent de nombreux troupeaux ; de l’autri 
vous voyez des champs de ris qui s’a van 
pentdans le lac, & lairtent entre eu: 
des paflages, fous lefquels on fc pro 
niene en bateau parmi des arbres plan 
tés fur la rive. On parvient ainfî à un 
montagne coupée en terrafle, à um 
maifon fituée au milieu d’un lac, à um 
cafcade, à une grotte, à un rocher, ; 
une caverne, 011 les eaux fe précipitan 
ù grand bruit, difparoirtent & .von 
fortir à cent pas au*dertbus. 

En vous retraçant. Madame, 11 m 
image des jardins de la Chine, j’ai vou 
lu vous donner une idée de ceux d’An 
gleterre, jqui n’en font pourtant qu’uni 
foible imitation. Cette méthode avoi 
aurtiété pratiquée en France par notrt 
célébré Dufreny,dont les vues fur cetti 
matière n’avoient rien de çommui 
avec celles qu’on iuivoit de Ton tenu 
Il ne travailloit avec plairtr que fur us 
terrein inégal ; il lui falloit des obrtaclei 
à vaincre ; & quand la nature ne lui en 
ofTroit pas , il s’en donnojtülui même; 
c’efl à-dire , que d’un emplacement ré¬ 
gulier & d’un terrein plat, il en faifoiî 
un montueux, pour varier les objets 
finies multipliant. 
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Sous Jacques U) la coutume des An- 
glois étoit de chamarrer leurs parterres 
U de les enjoliver par des nœuds, de 
fleurs. La trille famille des ifs pafla la 
mer avec le Prince d'Orange : le goût 
Hollandois eut la vogue ; on ne vit plus 
que des canaux à perte de vue, des 
rangées d’arbres toujours verds ÔC 
tailles fymmétriquement : l’Angleterre, 
pour marquer fa déférence à Ion nou¬ 
veau fouverain, fe traveflilToit en ma¬ 
récages Hollandois. Les jardins royaux 
de Kenflngton , d’Hamptoncour. & 
de Richemont donnèrent le ton juf- 

3 u'au régné de George I, que s'intro^ 
uifit la méthode Chinoife. 
Aujourd’hui la nation entière a du 
goût pour les plantations & s’adonne au 
jardinage. Le payflm aifé & le bourgeois 
opulent,les grands de l’Etat & ht aucoup 
de philofophes en font leur occupation 
favorite. On ne cultive nulle part les 
fruits &les légumes avec plus de foin 8 c 
d’induftrie ; & fl le climat n’efl pas aufli 
favorable qu'en France, l'art elr pouffé 
beaucoup plus loin. On trouve à la halle 
de Londres des petits pois plutôt qu’à 
Paris, & des ananas en toute faifon. Les 
jardins des environs de la capitale pio* 
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duifent des melons de tous les pays. 
On y mange d’excellentes pôches, & 
môme d’aflez bonnes figues. On voit 
aufli en Angleterre une quantité pro. 
digieufe de ces arbres, qui n’ont d’au* 
tre mérite que la beauté ou la fingula' 
rite de leur forme. On en fait venir à 
grands frais des différentes parties du 
monde ; 8c s’ils rctifllflTent en pleine 
terre,on les naturalile pour en orner les 
jardins. Ce qui donne à ces Infulaires 
tant de goût pour les plantations, c’efl 
que les grands & les perfonnes riches 
vivent plus à la campagne qu’à la ville ; 
Je payfan plante à l’envi de fon fei- 
gneur, 8c, comme lui, embellit fon 
Heritage en J’enrichiflant. 

Les Anglois donnent à toutes fortes 
d’arbres les formes les plus monftrueu- 
fes & les plus ridicules. P'un houx ils 
font un éléphant avec fa tour fur le dos; 
ils repréfentent un renard en bouis avec 
des chiens qui.courent après, 8c tail¬ 
lent un if en. un géant formidable. La 
fimplicité leur déplaît, tandis qu’un ar¬ 
bre couronné d’un oifeau grofîiérement 
ébauché les charme , .parce qu’il les 
étonne. Un auteur, pour fe moquer 
de ce goût puérile 5c ridicule, dit qu’il 
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connoît un jardinier qui repréfente au 
naturel toute une famille. 11 ofireen- 
fuite la lifte de plufieurs arbres taillés 
par cet artifte, & invite les curieux à 
les aller voir dans fon attelier. « C’efl: 
» un faint George de bouis, dont le 
» bras n’eft pas encore aflez long, mais 
» qui fera en état de percer le dragon au 
» mois d*avril prochain; c’eft une Tour 
» de Babel dans un if; unEdouard,ou le 
» Prince noir en cyprès ; un ours de 
» laurier à thym en fleurs , avec un 
» chafleur de gehievre en fruits ; une 
» Reine Elifabeth en philaria dans fon 
» entier accroiflement ; divers poëtes 
» modernes en laurier un peu gâté ; un 
» cochon en lavande , & l’Arche de 
» Noé en houx/arrêtée fur une mon- 
» tagne ». 

Vous voyez, par cette plaifanterie, 
qu’au lieu d’imiter la nature, les An- 
glois ne font fervir l’art qu’à la défigu¬ 
rer. Ils vantent,avec raifon,la beautc de 
leur verdure, & n’épargnent rien pour 
entretenir ces magnifiques boulingrins, 
qui rendent leurs jardins fi agréables. 
Mais parce que le verd efi beau dans 
ce pays, faut-il que tout y foit en ga¬ 
zon ? Faut-il que pour avoir devant fa 
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maifpn un tapis d’une grande étendue; 
on r éloigne tellement les allées & les 
bofqiiets, qu’on n’y puifle aller trou¬ 
ver l’ombre en été , fans s'expofer â 
être brûlé par le foleil? Autant cette 
verdure continue eft agréable à l’œil, 
autant elle eft incommode pour les 
pieds, parce'qu’elle n’eft jamais fans 
humidité. 

La plupart des parcs, en Angleter¬ 
re , doivent leur principale beauté â 
l’étendue & a la richefte des points de 
vue; car les allées ne font que des routes 
de forêts, formées au balard, d’arbres 
de toute efpece & de toute grandeur. 
Celles même qu’on deftine à la pro¬ 
menade, imitent les petits fentiers des 
bois , & par leurs finitolirés, & par la 
maniéré dont elles fe coupent ou fe 
communiquent. L’art fe montro à peine 
dans la compolirion des mallifs qui les 
féparent, & ne paroît que dans le choix 
des arbres & des arbuftes qui remplif- 
fent ces maftifs. Des marguerites, des 
violettes en forment la bordure. A ces 
fleurs fuccedent des roliers, des myr- 
thés, des genêts, &c. Les étages lui- 
vans font compofés de cèdres, de pins 
& d’autres arbres qui s’élèvent, par une! 
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hauteur graduée,jufqu’à ceux qui fôûr.* 
niflent les tiges les plus hautes. Par cette 
difpofition, ces maflifs offrent une for¬ 
me pyramidale; & les fentiers qüi les 
côtoient, font de petites allées qui ne 
courent jamais l’efpace de deux toifes 
fur la môme ligne ni fur le meme plan* 

On voit encore quelques charmilles 
dreffées <5c taillées comme les nôtres ; 
les Anglois les confervent comme uit 
échantillon du mauvais gotit qui régné 
en France. Ils préfèrent à nos eaux jail- 
liffantes, leurs eaux plates comme plus 
naturelles , une ravine qui fe trouve 
parhafard dans un parc, à une cafcadd 
faite à grands frais, & les promenades 
tortueufes aux alléeS droites,dont l’œil 
apperçoit trop tôt la fin. Ils font même 
ferp'enter les canaux, pour leur donner 
un air de vérité, & en ombragent inc-* 
gaiement les bords revêtus de gazons * 
par des arbres courbés, tels que la natur* 
en produit. 

Il eft étonnant que ces peuples* 
qui ne négligent aucun objet utile, pa- 
roiffent ft indifférenspour la décoration 
des vergers, dont l’afpeû offre Mne 
image parfaite de l’abondance jointe à 
l’agrément# Les arbres qui les compo- 

O iv 
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lent, confervent leurs feuilles,comine 
ceux qui ne font defiinés qu’à la déco¬ 
ration. L’air eil parfumé des douces 
odeurs qu’exhalent leurs fleurs ; & leurs 
fruits font un des plus beaux préfens 
de la nature. Les anciens, dont les 
goûts étoient plus (impies que les nô* 
très, (nettoient les vergers au nombre 
des parties les plus importantes de leurs 
jardins. Il efl Singulier que les Anglois, 
qui font de tous les peuples modernes, 
ceux qui ont pouffé plus loin l'admira* 
tion pour l'antiquité, ne l’aient pas 
imitdfurce point. Les vergers peuvent 
fe prêter à toute l’irrégularité qu’exi¬ 
gent leurs jardins. Rien ne feroit plus 
agréable, que def fcènes composées 
d’arbres fruitiersde toute cfpèce, foit 
qu’elles couvriflent le fommet d’une 
colline efearpée, foit qu’elles occupaf» 
fent le fond d'un vallon. Ces arbres,' 

B 'ils panifient jettés au hafard, 
t ingénieufement contrafiés, & 
ofiriroient toutes les variétés dont ils 
font fufceptibles par leurs formes & 
leurs couleurs. De pareilles fcènes 
feraient également intérefiantes depuis 
le Printems jufqu’à l’Automne. Mats je 
reprends la fuite de mes courfcs. 
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Le palais d’Hamptoncour, fituc fur la 
Tainife à onze milles de Londres, fut 
bâti parle Cardinal de Volfey, miniftre 
& favori d’Henri VIII, à qui ce Prélat 
en fît préfent. Guillaume III habita ce 
château & l'embellit ; & fi l’on achevé 
jamais de le rendre régulier&uniforme, 
l'Angleterre pourra fe vanter d’avoir 
un des plus beaux palais de l'Europe» 
De vaftes bâtimens qui environnent 
quatres grandes cours , contiennent 
quinze cens chambres magnifiquement 
meublées. On nous fît voir, dans une 
des principales pièces, les fept fameux 
Cartons de Raphaël, repréfentant les 
Aéles*des Apôtres, dont on prétend 
que Louis XIV avoit offert deux mil¬ 
lions, Non i feulement l’intérieur des 
appartenons fatisfait la curiofîté ; mais 
la campagne y préfente à la vue des 
dehors enchanteurs. On y trouve en¬ 
core quelques veftigesde cette ancien¬ 
ne régularité fymmétrique, que les An- 
glois ont abandonnée. L’avenue qui y 
mene eft magnifique. Un grand canal 
bordé d’arbres , traverfe les jardins 
plantés d’ifs. 

Richemont efl un village fur la Ta- 
tnifç, à quelques lieues do Londres j 

O Y 

W « 
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oîi Edouard III, d'autres difent Henri 
VII, fît bâtir une maifon royale. Ce 
dernier y eff mort, ainfi que la petite* 
fille la Reine Eiifabeth. Une vafte ter- 
rafle , couverte de gazon, qui renne 
fur la riviere, fait l'ornement principal 
de ce palais. Des bofquets nombreux 
& agréables offrent un ■ grand ef- 
pace, appelle la Forât , oit, pour 
mieux imiter la nature, farta planté, 
fans ordre, de grands arbres, tantôt 
droits, tantôt courbés, & a divifé le 
parc, en prairies, en terres labourées, 
en pièces d'eau & en monticules d'où 
l'on découvre la capitale* Des canaux 
mènent à une grotte, dont les pigrres, 
brutes au dehors, forment en dedans, 
une voûte ornée de fculptqre. La feue 
Heine, qui chériffoit les lieux fouter- 
reins, en fit conflruire une autre en la¬ 
byrinthe , où des allées étroites, obf- 
cpres & tortueufes conduifent les cu¬ 
rieux. On y rencontre des figures de 
voyageurs qui feniblent marcher, en 
tremblant, vers la caverne oùl'onfup* 
pofe que réfide l'enchanteur Merlin. 
Une porte bafTe, gothique & pleine 
d'hiéroglyphes,mène à ce lieu redouta* 
ble, où l'on defçcnd par un chemin de 
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rocaille,couvert de moufle. Le magicien 
efl aflis devant un trépied chargé de 
livres &c de fpheres armillaires. Anne 
de BouIen& la Reine fa fille le conful- 
tent accompagnées de leurs nourrices. 

Les jardins & le parc que ta Princefle 
de Galles a formés à Kiow, dans 
le voifinage de Richemont, réunifient 
tout ce que le goût Anglois peut pro¬ 
duire de plus riche & de plus varié. Ce 
font des bofquets, dans l'un defquels 
efl une chapelle gothique, dans, un au* 
tre un temple en rotonde d’architefture 
Grecque. Ici, c’eft un portail antique % 
appuyé iur des relies de maçonnerie. 
La,c*eft une tour oûogoneientiéremcnt 
conftruite à la Chinoife, Le milieu du 


parc, autour duquel font diftribués ces 
bofquets , forme une immenfe efpta* 
nade, oh l’on voit une prairie, une ri* 
viere, un pont, & des troupeaux de- 
vaches, de brebis & de. chèvres, qui 
ajoutent infiniment à la richefle du pay* 
fage. Parmi les Angularités que raflem- 
ble ce jardin, il ne faut pas oublier pne- 
nombreufe colleélion de plantes étran¬ 
gères ; mais ce parc & celui de Riche- 
mont n’ont point de bAtimens qui .ré¬ 
pondent à cette magnificence. .Kio\r 

O vj 
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communique à une petite maifon » ou 
cil élevée la famille royale ( 1 ).Bradfort, 
vafte château des Ducs de Northttmber* 
land, fait partie de cette belle campa¬ 
gne. C’étoit originairement une maifon 
de religieufes, qui portoit le nom de 1 
Sion. ChafTéesde leur patrie, ces filles 
paflerent en Portugal, & y bâtirent un 
couvent oîi elles confervent encore la 
clef de celui que leurs meres habitaient 
en Angleterre. Une tradition maligne 
dit que des moines, voifms de Sion, 
viiitoient fecretement ces religieufes 
par une voûte encore exiflante fous 
la Tamife. % 

JLe château de Vinci for, qu'arrofe 
cette rivierre, ne fut d’abord qu’une 
maifon de chaile , bâtie par Guillaume 
le Conquérant : Edouard III l’érigea en 
palais, & y fonda l’Ordre de la Jarre* 
tiere, qui y poflede encore fa chapelle. 
C’efl un trcS'bel édifice gothique, dont 
la hardiefle furprend les connoifieurs. 
Dans le choour font vingt *fix places 
pour autant de Chevaliers. Leur inf- 
tallation fe fait dans cette églife, & le 
feflin dans la faite de S. George, conf- 

p 

* (t) Le Roi régnant fair aujourd'hui fa ré; 

fidcncc.à Richcmont, 

* 
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truite à ce deffein. Un tableau y repré¬ 
sente Edouard, furnommc le Prince 
Noir, montrant à fon pere notre Roi 
Jean , prifonnier h Windfor. On fait 
voir, dans la chapelle, les tombeaux de 
plufteurs Rois de la Grande-Bretagne, te 
en particulier ceux d’Henri VIII te de 
Charles I. Quoiqu’un des plus anciens &C 
des plus richement meublas d’Angle¬ 
terre , ce palais n’a ni fontaines, ni jaN 
dins, ni avenues, ni architecture, ni 
fymmétrie extérieure; c’eft une mafle 
brute,qui n’offre de beau que les appar- 
temens. Charles II l’orna de fculptures te 
de peintures des meilleurs maîtres, te 
y ajouta une terralfe fpacieufe,d’oîi l’on 
découvre une plaine féconde que par¬ 
court la Tamife. Je ne vous parlerai 
point de la forêt de Windfor; Pope l’a 
chantée dans fes vers ; te vous connoifr 
fez les vers .de Pope. 

Les autres palais des Rois d’Angle¬ 
terre font dans Londres même ; mais de 
toutes les maifons royales qui fe voient 
dans l’étendue de 'Weftminfter, il n’en 
cft refté que deux en leur entier, Saint- 
James & Sommerfet. La première eft 
fituée près du parc de ce nom , ^qui la 
rend très-agréable. Ce n’efl d’ailleurf' 
qu’un affemblage de bûtimens fort fim^ 
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f iles, fans fuite & fans accord. Ce pa* 
ais a été fort augmenté depuis que 
l'incendie de Vitre-Hall a obligé les 
Rois d'y réfider. La Princefle de Por¬ 
tugal, époufe de Charles II, y avoit 
établi un couvent & fondé une cha> 
pelle pour les Catholiques. La cha¬ 
pelle fubfifle encore ; mais elle ne fert 

{ >Ius qu'aux Proteflans François & Hol* 
andois, qui s'y alTemblent tour à tour. 
Xe palais de Sommerfet, ainfi appellé 
du Duc de ce nom, oncle & tuteur du 
dernier des Edouards, qui l'a bâti, 
n’eft habité aujourd'hui que par des 
particuliers, à qui le Roi y donne des 
appartemens. C'eft une maifon allez 
commune, qui a un jardin fur laTamife. 

Il n'eft refté de Vitte*HaIl, confit- 
mé par l'embrafement de 1698, que la 
partie qu'on appelle la Salle des fian- 

Î juets, édifice fuperbe , converti pré- 
entement en églife. Ce palais, heu* 
reufement fi tué à la tâte du canal à 
perte de vue, que forme la Tamife, 
lernble annoncer, par fa pofition,le 
féjour d'un Souverain qui régneroit 
fur l'empire des mers. Il avoit d'abord 
porté le nom d’Yorck, que lui avoit 
donné, en le bûtifTanr, Walter-Gray, 
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'Archevêque de cette ville. Le Car¬ 
dinal de Wolfey l'acquit de lui; mais 
ce minillre étant tombé dans la dif- 
race, Henri VIII s’en'empara*, y fit 
Jes réparations, & le nomma witte- 
Hall, ou Salle Blanche. Ses fuccefleurs 
l'aggrandirent ; & ce fut Jacques I * 
qui, fur les deffeins du fameux archi* 
reûe Inigo Jones, fit conftruire cette 
belle Salle des Feftins,oii fonapotheofe 
eft peinte fur le plafondr par Rubens. 
Un des côtés des murs tepréfente l’en-, 
vie, î'héréfieôc ladifcorde gémiflantes 
enchaînées ; fur l'autre , on voit 
l'union des trois royaumes , époque 
lameufe du même régné. A l'excep¬ 
tion de ce beau morceau d'architec¬ 
ture, le palais de "Witte-Hall n'offre plus 
que des briques & un tas de maifôns 
ordinaires, fans coût, fans beauté, fans 
magnificence. Cnarles I paffa de plein 
pied, d'une des fenêtres de cette faite , 
fur l’échafaud oit il fut décapité. Les 
Rois y donnoient audience aux Am- 
baffadeurs, y recevoient les Adrefies 
du Parlement, lavoient les pieds des 
pauvres te Jeudi*Saint, & touchotent 
(es malades attaqués des écrouelles. 
Nous vifitêmes toutes ces mmfons 
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à notre retour de Windfor ; 8t les jours 
fuivans furent employés à la revue des 
édifices, des places, desflatues & au* 
très monumens de Londres & de "Weft- 
minfter. On ne reproche point aux 
Anglois d’épargner la dépenfe dans 
leurs bdtimens ; peu de nations pro¬ 
diguent l’argent avec moins de regret ; 
mais ils manquent de difcernement 
& d’élégance clans l’exécution. Qu’on 
examine leurs édifices, on trouvera 
toujours les plus belles pièces d’archi- 
leéhirc mal difpofées pour la vue , 
cachées dans des coins & des trous, 
comme fi l’ouvrage étoit fait à la déro¬ 
bée, ou que les artifies eufient honte 
de leur travail. S’ils ont quelques mor¬ 
ceaux de meilleur goût, ils font impar- 
faitSyComme fi l'on n’avoit point eu 
d’autre vue, que d'en faire de (impies 
cfiais ; fit ils demeureront vraifemble- 
ment dans ce môme état, jufqu'û ce que 
le feu ou le tems les réduifent en cen¬ 
dres ou en poufliere* 

La Tour de Londres, ainfiappellée 
à caufe de la tour blanche fit quarrée 
qui efi au milieu, n’a d’admirable que fa 
grandeur fit fon antiquité, fit de ref- 
pcltable,qu'une batterie de ceat canons 
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du plus fort qualibre, oui en défendent 
les approches. J’y joindrai, fi vous vou¬ 
lez , ik fituation, qui forme un fpcâade 
agréable pour ceux qui traversent la Ta¬ 
mil e. Le peuple fréquente ce lieu avec 
plaifir, par la fatisfaétion qu’il retient 
à la vue des grilles fie des cachots, oit 
tant de Rois fie de Seigneurs du plus 
haut rang ont été refferrés, fit d’où la 
plupart ne font fortis que pour aller au 
lupplice : la grandeur y eft encore plus 
humiliée que dans le tombeau. 

Cette fameufe forterelfe, environnée 
d’une vieille muraille.avec un foffé laree 
& profond , bâtie par Guillaume 
Conquérant, fie non par Jules Ccfar,’ 
comme le difent quelques Angtois, a un 
mille de circuit, fit renferme les pri- 
fonnters d’Etat, les archives, la mon- 
noie, la ménagerie 8c l’arfenal, où les 
armes artifiementrangées forment, fur 
les murs, des folcils, des ferpens, des 
tûtes de médufe- fie mille autres objets 
terribles fie bizarres. Oh y voit aulïï, en 
grandeur naturelle,les figures de trente 
ou quarante Rois i cheval, armés de 
toutes pièces ; 8c l’on y montre la 
hache, avec laquelle on a coupé la tûtç 
à plufieurs Reines d’Angleterre» 
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La Tour de Londres commande U 
cité & la rivière ; & tous (es jours on 
y envoie une compagnie de foldats 
pour monter ta: garde. Elle touche aux > 
murs de'la ville, à peu près comme la 
fiaftille à Paris;* mais elle fert à‘ plus 
d’ufages. On y conferve tous les attri¬ 
buts delà royauté, couronne, fceptre, 
épées, globes, éperons, bracelets ,Sair,« 
te Ampoule, &c,* que tout le monde 
peut voir moyennant quelques pièces 
de monnoie. On y garde airflî les archi¬ 
ves de la couronne, les originaux des 
traités faits avec les Princes étrangers, 
les mémoires des principaux exploits 
du peuple Anglois contre les ennemis, 
& principalement contre lu France & 
l’Ecofleles originaux de pluiieurs an¬ 
ciennes loix du pays, les hommages 
rendus parles Ecofioisaux Souverains 
de la Grande-Bretagne, le droit que 
prétendent ces derniers fur le titre de 
Roi de France, les franchifes, immu¬ 
nités , privilèges accordés aux villes de 
leurs Etats, les fondations, donations, 
dîflblutions des abbayes, des couvons, 
des communautés religieufes ou ecclé- 
fiaftiques, &c. A l'exception des di¬ 
manches & des fêtes, ces regiftres font 


Suite de l’Angleterre, jjt 

ouverts tous les jours à certaines heu¬ 
res ; & U y a fans cefle du monde pour 
recevoir ceux qui veulent les con¬ 
sulter* 

Le Gouverneur de cette place im¬ 
portante eft communément un homme 
de'la première qualité , & dont les ap- 
pointemens font au moins de vingt mille 
francs r indépendamment des profits 
eonfidérables qu’il retire des prifon- 
niers , & du privilège de difpofer des 
emplois fubalternes. Un Duc détenu 
dans ce fort, paie , à fon entrée, 
deux cens livres (lerlings ; & les autres 
à proportion. Tous les foirs les clefs fç 
portent chez le Gouverneur. ll'.com- 
mande les gardes qui font* en faftion; 
6 c en cas de danger, il y a certains 
quartiers dépendans de la Tour, dont 
la milice eft obligée, au premier com¬ 
mandement y de venir renforcer la gar- 
nifon. Tous les navires qui paftent de¬ 
vant cette forterefte, la faluent de trois 
coups d» canons,&: elle n’en rend qu’un. 

Si la Tour de Londres eft te plus an¬ 
cien bâtiment de cette capitale, la 
cathédrale de faint Paul peut pafTer 

E our un des plus grands & des- plus 
eaux édifices de l'Europe. Les deux 
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faces du Nord & du Sud font des chefs* 
d'œuvre d'architefture ; le côté de 
-l’Eft, quoique moins parfait, mérite 
aufU beaucoup d'éloge. Les deux tou¬ 
relles placées à l'Oued, le portique, 
les degrés, le dôme qui s'élève vers le 
centre du bâtiment, compofentun fpec- 
tacle qui n'a peut-être rien d'égal; mais 
toutesces beautés n'effacent pas les.dé¬ 
fauts , qui font encore, en plus grand 
nombre. 

Le premier de tous efl que cette riche 
conftrultion manque de vue. On ne 
commence à la voir qu'au moment 
qu'on y touche. On y arrive par la 
rue du Stand, qui efl toute de biais 
fur la façade, dont à peine on dér 
couvre le fronton. Le portail n'ed pré¬ 
cédé d'aucune place, mais feulement 
d'un petit tcrrcin, entouré d'tine grille 
de fer de mauvais goût, oit l'on voit la 
datue en pied de la Reine Anne, avec 
quatre figures médiocres, aflifes fur les 
confoles du piédedal. Par un grand per¬ 
ron à deux repos, on monte au périflil- 
le, oit une feule porte fe fait chercher 
au travers des colonnes. Le plan de l'c- 
glifc forme une croix, trop longue pour 
U proportion de fes branches. La nef 
a près de cinq cens pieds de long, & 
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pas tout*à-fait cent de large à l’entréei 
ni plus de cent vingt-cinq à la croix» 
Du rez-de-chauffée, pavé de marbre, 
au haut du dôme, on en compte trois 
cens quarante. 

On blâme Parchite&e d’avoir divifé le 
frontifpice & même tout le bâtiment en 
dehors,par deux rangs de colonnes,l’un 
ati-deffusde l’autre, de la même gran¬ 
deur, qui lui donnent plutôt l’air d’un 
palais à deux étages, que d’une églife» 
On imagine que cette divtfion eff la 
même dans l’intérieur ; & rien ne pa- 
roît plus contraire au but qu’on s’cft 
propofé, de donner une hauteur ex¬ 
traordinaire à la voûte» 

Il faut convenir néanmoins, que le 
deffein général de ce portail n’eft 
point à méprifer, & que l’exécution en 
cft allez heureufe , à l’exception de là 
principale figure, celle de S. Paul, qu’il 
faut mettre au rang de ces miféraoles 
productions qui déshonorent la Grande- 
Bretagne. Cet habit gothique, roide & 
prefque fans forme, cette attitude for¬ 
cée, ce vifage & ces bras fans vie & 
fans expreffton, font des défauts qu’on 
ne peut ni fouffrir ni pardonner. 

l’ai déjà fait fentir que cette cgtifé 
manque de l’élévation & de la largeur 
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îicccflrfire pour former une jufte pro< 

{ ïoriion avec Ja longueur. .J'ajoute que 
es colonnesTont pelântes.fic groflieres; 

S u'elles chargent le point de vue,au lieu 
'aider à la beauté par le .charme de 
l’ordre & de la fymmétrie, & que h 
lumière ne pouvant trouver paflàge en» 
tre des pillie.rsde cette groUeur, il en 
réfulte un .défaut .de .clarté, qui n’eft 
pas .une des moindres imperfections de 
cette vafte üafilique. 

Le dôme, de l’aveu de tout le mon» 
de, feroit un ouvrage admirable, fans 
la trop grande élévation qui lui donne 
moins Pair d’un dôme que d’une tour. 
Il n’a point aflez de proportion avec le 
refte de l’édifice ; & apres avoir admiré 
ce grand morceau d'architeÔure , .on 
ne trouve plus rien qui puifle attirer les 
regards dans les autres parties du bâti¬ 
ment. Le ChevalierTorqilck, premier 
Peintre du Roi d'Angleterre, a reptrp- 
lente dans la coupole, en huit panneaux 
inégaux, l'hiftoire de laine Paul en gri- 
iaille> rehaufices d'or. Les figures en 
lont grandes, mais peu courantes: ce 
font les feules peintures de cette églife. 
Le fitn&uaire , revêtu de quelques 
marbres ayeç de petits ornenjens do- 
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t'es, eft ferme par une balultrade de 
fer. Deux gros chandeliers ornept Tau* 
tel, qui cil couvert d’un tapis de ve¬ 
lours cramoifi galonné d’or. Des orgueC 
enfumées, chargées d’un relie de do¬ 
rure, font pofées fur une balultrade 
qui fépare Je choeur de la nef. Huit co¬ 
lonnes ouvrent Centrée du chœur, & 
funt voir plufieurs rangs de Halles 
pour les chanoines, les muficiens 6 c 
les clercs. Aii’deflùs font des tribunes 
pour les Dames, dans le goût de nos 
loges d'opéra, où elles entendent le 
fermon, l'office & la muûque. 

O’eft au célébré Chriltophe Wren ; 
architecte Anglois, qu’on doit le def- 
fein 6 c l'exécution de ce temple. Il pofa 
la première pierre en i67i;&fonnlsy 
mit la derniete main. Le modèle que 
cet artifte avoir préfenté d’abord, étoit 
digne d’Athenes 6 c de Rome ; mais les 
inconvéniens attachés à la forme des 
édiles modernes, l’obligerent de con¬ 
cilier le goût gothique avec celui de 
)a bonne architecture. 

S. Paul e(l la troificme cathédrale bâr 
tie à Londres depuis l’établiflement du 
Chriltianifme dans ceroiaume. £11.604^ 
un MeUitus,placé fur ce fiege par le Mo^ 
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ne Auguftin, convertit en églife le tcm 
pie de Diane ; & fes fucceffeurs s’appli 
querent à l’envi ù embellir cet édifice 
Il fut confumé par un incendie dans le 
douzième fiecle î & un Evêquenom- 
me Maurice^ le rebâtit ailleurs, dans lt 
môme tems qu’un Maurice de Sully 
jettoir à Paris les fondemens de Notre- 
Dame. Si l’on■ en croit les.Anglois, 
leur fécondé cathédrale étoit tout à h 
fois le plus beau monument gothique, 
& le plus fuperbe temple du monde 
Chrétien. On y cclébroit, avec la plus 
gi ande pompe, les obfeques des Rois & 
des Empereurs ; & les principales fêtes 
Y ctoient folemnifées avec autant de 
dignité que de magnificence,.Le jour de 
la Corverfion de faint Paul, il étoit 
éclairé par quinze^cens flambeaux; & 
Henri III fît nourrir quinze mille pau- 
Vres^Jdns lecimetiere. 

accident qui embrâfa la 
ville de Londres, ayant réduit en cen- 
c res cette immenfe cohfirufHon, on fe 
détermina à bâtir, dans le môme lieu 
une nouvelle églife M „i répondit à la 
grandeur de l’ancienne. Elle fut com¬ 
mencée & finie dans l’elpace de trente- 
cinq ans, tandis que faint Pierre de 

Rome, 
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Rome, le feu! bâtiment qu'on puifle lui 
comparer, en a employé cent qua¬ 
rante-cinq, fous douze différens nrchi- 
teftes, avec toute l’afliflance du Saint 
Siégé , & A l’aide des plus habiles 
artifles de l’univers. On fait monter 
les frais de faint Paul de Londres A dix- 
huit millions: un léger impôt lur le 
charbon de terre a prefque lufli pour 
fournir cette fomme , & élever cette 
vafte architeéhire , moins immenfe 
pourtant, moins belle & plus pelante 
que Pégtife de faint Pierre (on modèle. 

Un fordide intérêt tient celle de Lon¬ 
dres toujours fermée, excepté A l’heure 
des Offices,pendant lefqueis un battant 
des portes collatérales demeure entr’ou- 
vert. Aux autres heures , on n’y entre 
qu’en payant ;• & cette contribution 
le leve A toutes les portes , A tous 
les efcaliers qui conduilent aux parties 
fupérieures , où l'on a rafll'inblc di- 
verfes curiofltés qui méritent peu ce 
nom. On montre une gailerie, appcllée 
du Murmure, où les fons s'accrojflent ' 
A un tel point, que le bruit xju'on fait 
en fermant les portes, efl aulflfort, X 
une certaine diflance^que celui du ton¬ 
nerre. Le moindre chuchottement s’en- 
Tome XVlll y P. 
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tend dans toute la circonférence ; & 
ii quelqu’un parle en s’appuyant con. 
tre le mur, vous l'entendez du côté 
oppofé , quoiqu’eloigne de cent cin- 
annote pieds. On paffe enliuto a la 
bibliothèque , où il n’y a guère qu* 
le plancher qui mérite quelque atten¬ 
tion. Il e(l artiftement marqueté fans 
doux ni chevilles, & paroît aufll uni 
qu’une table de billard. De là vous al* 
lez voir le modèle, fur lequel l’archi- 
tc£lo AVren avoit d'abord propolé dî 
bâtir cette cathédrale, & qu on s’eft re¬ 
penti plufieurs fois de n’avoir point 

€\éciitc« 

Sans m'attacher à l'ordre des rues, je di 
rai un mot de quelques'autres bâtimem 
de Londres à mefure qu’ils s'offriront 
fous ma plumc.La Bourfe eft fans con¬ 
tredit un des plus beaux édificesde cette 
capitale,quoiqu’il parler naturellement, 
il fourniffe autant de fujet de critique 
que d’éloge. Un monument fi vafte 
élevé devoit être litué dans un lieu plus 
ouvert, d’oii l’œil put embraffer tout 
le plan & la proportion exafte de fes 
différentes parties. On eft forcé de di- 
viler ce qui devroit Cire vu tout à la 
fois ; & la confufion que caufe ce par- 
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tage fe communiquant à l'efprit, l’ern- 
pGche de porter un jugement fur. Ce¬ 
pendant il faut convenir que l'entrée de 
ce bâtiment a quelque chofe de noble & 
d’augulle. La voûte pâlie pour un chef- 
d’œuvre. La tour qui eA au-delîiis fe fait 
moins admirer: fi le deflein de l’archi* 
tefte étoit de faire briller fon habileté 
en aflermilïant une malle fi pelante fur 
des fondemens incapables, en apparen¬ 
ce , de la fupporter , il devoit croire 
qu'on lui ticndroit peu de compte de 
cette idée, lorfqu'un certain embarras, 
qui naît de la crainte de la voir tomber, 
cft le premier fentimcnt qu'on éprouve 
en contemplant fon ouvrage. 

L’intérieur, exécuté avec un agré¬ 
ment qui répond h la beauté générale 
du dcllein, ell conduit, par un goût ex¬ 
cellent , au degré de perfection qui 
convient à chaque partie. J’en excepte 
les Hautes des Rois & des Reines d’Am* 
gleterre depuis Edouard III juf'qu’û 
George II, placées dans des niches cn- 
re les arcades. S'il y a peu d’édifi¬ 
ces à Londres qu’on puifle comparer 
avec la Dourfe , il n'y a rien dans la 
Bourfc , ni peut - être dans Londres 
meme, d’aufïî ridicule que ces iniléra- 
bles efiais de Rulpture. P ij 
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Au milieu de la cour, efl une autre fia* 
tue en pied de Charles H, vêtu à la Ko* 
maine, trèsbien faite, avec une inf* 
cription gtorieufc pour ce Monarciue. 
J’ai déjà parlé de celles des Chevaliers 
Gresham 8 c Bernard, qui figurent avec 
honneur dans le même lieu. Le premier 
avoit bâti fes frais une maifon de 
change, que l’incendie de Londres a dé* 
truite, 8 c que le corps des marchands a 
remplacée par ce valle &'fuperbe mo¬ 
nument. Il efl ouvert depuis midi jufqu’à 
trois heures, 8 c ne laifTe qu’un tems 
limité aux fpéculationsde commerce, 
qui, fans cette précaution a ne fini- 
roient jamais. Les affaires qui ne font 
qu’ébauchées , fc terminent dans les 
cafés répandus aux environs. 

La Bourfe de Londres efl le rendez- 
vous général de tous les négocians,non* 
feulement de l’Angleterre, mais de tout 
le monde commerçant. Toutes les'na- 
tions y ont une place marquée, ainfi que j 
toutes les efpeces de négoce. Aucun , 
peuple n’y efl étranger; aucun particu* 
lier n'en efl exclu ; aucune fefte n’y efl 
excommuniée. C’efl le trône de la to¬ 
lérance ; ou fi l’on y prononce des ana* 
thèmes, ce n’efl que contre les ban 1 * 
queroutiers & les fripons, 
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Ce qu’on appelle ici le Monument, 
cil une colonne d’Ordre Dorique, ca- 
nelée & creufe, de deux cens pieds 
de haut & de quinze de diamètre , que 
Charles II fit eriger dans l’endroit, oit 
commença le fameux embrafement qui 
réduifit en cendres la plus grande moi¬ 
tié de cette capitale. On monte, par 
un efcalier de pierre qui régné jufqu’au 
fommet, à une baluilrade de fer qui 
a vue fur toute la ville. Sur un des 
côtés du piedeflal on lit une ample 
defcription, qui, en termes fort aigres, 
accufe les Papilles d’ûtre les auteurs de 
l'incendie. Jacques II la fit effacer; mais 
les Anglois l’ont rétablie en caraû'e- 
res ineffaçables. Il n’y. a point de co¬ 
lonnes modernes, qui puifTent entrer 
en comparaison avec cette étonnante 
pyramide. En effet, oii trouver auel* 
que chofe de plus noble & de plus har¬ 
di, de plus magnifique & de mieux pro¬ 
portionné dans toutes fes parties ? Les 
bas - reliefs de la bafe font de la plus 
grande beauté ; & fi l’on en retranchoît 
les inferiptions calomnieufes, ceferoit 
peut-ôtre un ouvrage parfait. A la vé¬ 
rité fa fituation eft ridicule; car il im¬ 
portait peu que ce Monument fut 
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placé dans le lieu meme où nvoit com¬ 
mencé rembrafement; 6 c puifqu’on vou* 
loit lui .donner une fi prodigieitfe élé¬ 
vation , le bon fens ne permettoit pas 
de choÜir l’endroit le plus bas de la 
ville. 

Le temple-Bar ell le nom d’une por¬ 
te, & celui d’un des principaux colle¬ 
ges de Londres. Nous ne nous fervons 
guère du mot de college, que pour li¬ 
gnifier les écoles oii l’on enfeigne aux 
jeunes gens les langues 3 c les belles let¬ 
tres. En anglois, i’ufage de ce moteft 
plus étendu : on l’emploie aufli à 
l’égard de certaines maifons oii de¬ 
meurent les officiers de judicature 3 c 
les jurifconfultes. Ils ont leurs chnm- 
bresà part, pour y travailler hors du 
bruit 3 c de l’embarras de leur famille, 
& où leurs cliens vont les trou¬ 
ver. Ils mangent cnfemblc pendant 
les fcances des Cours de Juftice , 
ont une églife pour leurs dévotions pu¬ 
bliques t 8 c un jardin pour fe promener. 
Les étrangers ne peuvent trop louer 
cette mamere de loger les Conleillers, 
les Avocats 3 c autres gens de loix. Les 
Anglois font le feul peuple de l’Europe, 
chez lequel cette forte d’établiflement 
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bit ufité. Ils ont d’autant plus de ration 
u s’en faire honneur, que cette diiliuc- 
ion pour les interprètes & les Minif- 
rcs du Droit, les privilèges qu’ils 
sur accordent , la tranquillité qu ils 
eur procurent, font autant de mar¬ 
ines de leur amour pour l ordre, 6c 
le leur foumiftion à la loi. 

La porte de ce lieu refpoûablc, par 
aiuelle on entre dans 'a Cité, elt la plus 
'k.'le de la ville. Si j’y remarque quel¬ 
les defauts, c’dt dans îo foinnisr,qui, 
étant rond comme l a; fhc inferieure, 
ne forme point ce confrafte fi eflen- 
ticl à la beautc d’un ouvrage. Les (la¬ 
mes de Charles I 6c de Charles » , pla¬ 
cées en dedans, celles d’EUfabeth 6C 
de Jacques I , miles, en dehors, des 
deux côtés du paiïage , plaifcnt univer- 
tellement à ceux qui ont le goût de 1 an¬ 
cienne fculpture, C’eft à cette même 
porte , qu’on attache la tête des P^r- 
fonnes décapitées pour crime de trahi- 
fon.Ony voit encore celles des princi¬ 
paux feigneurs qui, en 1746» ayant 
fuivi le parti du Prétendant, furent pris 
les armes à la main. Les Anglois font 
perfuadés que la chute de chacune de 
ces têtes doit être le figne de quelque 
révolution dans l’Etat. P tv 
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Quoique le Temple - Bar, qui fer- I 
voit autrefois d’églife & de logement 
aux Templiers , l’emporte, par fou 
étendue j fur les autres colleges de ju- 
rifprudence, il n’approche point, pour 
la beauté, de celui de'LinconVInn. Ce 
dernier confifte dans un grand quarré, 
qui, à la vérité, cil ouvert d’une part, 
ou du moins n’eil fermé que par un 
grillage de fer; mais ce défaut même 
le change en ornement, en laiiTant voir 
un jardin qui remplit agréablement cet 
cfpace. 11 n’y a point de cour entrete¬ 
nue avec plus de foin, foit pour la pro¬ 
preté pendant le jour, foit pour la clar¬ 
té pendant la nuit» La fontaine, qui eil 
au milieu,.produit un nouvel agrément. 
De la rerrafle du jardin,on a la vue d’u¬ 


ne des plus grandes places de l’Europe. 
Vous y voyez quatre jets d’eau, du cen¬ 
tre defquels s’eleve une colonne, avec 
une horloge qui montre les heures de 
tous côtés. Les maifons royales & tous 
les édifices publics, facrés & profanes, 
procurent au peuple le même avantage. 
Les fondemens de cette place qui por¬ 
te le nom du college, ont été jettes 
par Inigo Jones, dont le projet étoit 
de bêtir toutes les maifons de la même 
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forme & dans le même goût. Il en relie 
encore quelques-unes, conftruites fur le 
premier plan, qui reprocheront éternel¬ 
lement aux Anglois de l’avoir abandon¬ 
ne. Le college de Grays-Inn eft particu¬ 
liérement remarquable par fa belle pla¬ 
ce , fon jardin agréable, & une terrafle 
dont la vue donne fur la campagne. 

Ces Colleges font à Londres , pour 
les gens de loix, ce que font à Paris 
pour les théologiens , les fociétés 
de Sorbonne & de Navarre. Ils ont, 
comme elles, des revenus allurés, tant 
en rentes, qu’en fonds de terre & en 
batimens. Il en coûte, pour y être reçu, 
environ dix mille francs en droits de 
réception, en repas & en prefens. Les 
jeunes gens fuivent les Allifes que les 
Grands-Juges vont tenir dans les pro¬ 
vinces : ils y font l’eflai de leurs ta- 
lens ; &, en cas d’abfence, ces Magilirais 
y trouvent des fuppléans. C’ell de 
ce même ordre, que fe tire l’Orateur 
delà Chambre des Communes. 

On compte, dans ces trois colleges 
près de fix cens éludians, parmi lefquels 
font plufieurs gentilshommes qui ap¬ 
prennent le droit, non dans le delTein de 
l’exercer ou de le profelfer, mais pour 

P v 
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c'en i’ervir dans leurs propres aflaires.La 
connoiflance des Joîx eft un des grands 
diemins qui conduisent h la fortune. 
Au/Ti cette rotire eft-elle fui vie par ceux 
des cadets des meilleures maifons des 
trois royaumes, qui joignent les talens 
au goût du travail. 

On nomme encore huit autres col* 
loges de chancellerie , qui dépendent 
des trois dont je viens de parler ; & il y 
a en Angleterre plus de quarante mille 
perfonnes qui vivent de procès,ou com¬ 
me Procureurs, ou comme Avocats, 
ou comme Juges. La clafle des Avocats 
offre un état honnête & môme aflez 
lucratif à ceux'qui, engages dans cette 
carrière, ne peuvent parvenir aux pre¬ 
mières places. Les constations, les 
écritures, les plaidoiries font payées 
irùvcherement. Tout ce qui ne regarde 

2 ue l’indruftion, eft du département 
es Procureurs : chaque Cour en a un 
certain nombre qui lui eft attaché au 
choix des Juges. La chicane , a au/ïï fa 
langue particulière, qui joint à la bar¬ 
barie Saxonne toutes les poinrillcries 
du peuple Normand. 

La faculté de.droit fournit autant do 
Romanciers 6 c de Poètes, que d'Ayo- 
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cats & de Jurilconfultes. C’clt In pe- 
plnlere des beaux efprits de Londres, 
dont plufieurs font aux gages des Li¬ 
braires : ces derniers leur font faire 
ides livres , comme les marchands 
font faire des étoiles. Tout fart confiée 
à donner un titre qui attire l'attention 
du public. Les jeunes écrivains cflàient 
leurs talens dans la gazette qui paroit 
deux fois le jour, fcoiiilsne man¬ 
quent jamais d'inférer quelque diflfer- 
tation fur les objets qui occupent les 
efprits dans le moment. 

Je fuis, te c, 

A Londres , et 28 Septembre tySSi 
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LETTRE CCXXVIII. 
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Suite de 1?Angleterre. 

•T. e plan de Londres eft un modèle 
d’irrégularité ; mais comme ce défaut 
lui eft commun avec toutes les ancien- 
nés villes qui s’aggrandifient, je l’aurois 
volontiers pafle Tous filence, fi, lors 
du cruel embrafement qui confuma 
cette capitale, il n’eftt pas dépendu 
des habitans de la reconstruire fur un- 
autre defiein. Ce fut encore Chriftophe 
JSVren, cet architeâe célébré dont j'ai 
parlé tantde fois,qui le pro'pofaauParlè- 
ment.Les opinions furent partagées : les 
unsprétendoient qu’il falloir fe confor¬ 
mer à l’ancien plan ; d'autres vouloient 
qu’on adoptârcelui.de "Wren dans toute 
ion étendue, & d'autres qu'on n'en 
fuivît que quelques parties. On rebâtit 
cependant cette grande cité fans s'as¬ 
treindre â aucun ordre ; les particuliers 
ne voulurent jamais facrificr leur ter- 
rein ; & Londres, qui devoir fortir 
de fes cendres la plus belle ville du 
monde, perdit ainfi le feu! avantage 
qu’elle pouvoir tirer de cet accident. 
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Il faudroit aujourd'hui des fommes im- 
menfes, pour changer en beautés les 
défauts efTentiels qui la déparent (i 
La plupart de Tes grandes rues n’abou- 
tiflent à aucune place ; fie les églifes,. 
dont quelques-unes m’ont paru d'une* 
aflez belle architecture, font fi;niai li¬ 
mées, qu'on peut à peine les apperce— 
voir. Si la rareté du terrein ne permet* 
toit pas de les conftruire dans despofi— 
tions plus avantageufes, au moins pou- 
voit-on en choifir de plus convenables.- 
Le Parlement a afligné des fommes im-.* 
menfes pour en bâtir plus de cinquan¬ 
te; fit à peine y en a-t’il cinq ou fiv, dont 
l'œil foit fatisfait, 6c qui méritent la- 
moitié de l'argent qu'elles ont coûte. 

Il faut convenir cependant, que de* 
puis le malheur qui réduifit cette ville* 
en cendres, on voit de belles & larges- 
rues , fie des maifons de briques fie de 
pierres, dans les endroits oit il n'ÿ en- 
avoit que de bois. On prétend de plus 
qu’avant cette époque, Londres étoir 
fujette à des maladies épidémiques,à. 
caufe du peu de largeur de fes rues , 
& qu'elle n'y a plus etc expofée denuis. 


( i ) Ccci ne regarde guère aujourd’hui, 
que les anciens quartiers. 



Suite de l’Angleterre, 

Si ce fait cil vrai, on doit regarder cet 
incendie comme un événement heu¬ 
reux pour cette capitale* 

Londres eil fituée , en forme de 
croiflhnt, fur la rive gauche & fepten- 
trionale de la Tamife, à vingt heues 
de l'embouchure de ce fleuve dans la 
mer d'Allemagne. C'eil une des plus 
grandes, des plus riches, des plus peu¬ 
plées Sc des plus floriflantes villes de l'u¬ 
nivers ; mais on n'a débité que des fables 
fur l'origine de fa fondation : ce qu'on 
fait avec certitude, c'eft qu'elle efl très- 
ancienne. On conjecture qu'elle exi£ 
toit avant que l'art de l'écriture fut con¬ 
nu en Angleterre, & que dans le tems 
de la defeente de Ccfar, les Gaulois, 
les Grecs & les Phéniciens venoient y 
acheter les productions du pays. 

En 1368, elle fut ceinte d’une 
muraille & de plufleurs tours , dont 
il ne refle prefque plus de vefliges ; & 
plus de fix cens ans après, on conflrui- 
fit un pont de bois fur la rivière qu’on 
n'avoit, jufques • là, traverfée qu'en 
bateau. Une communauté de prêtres 
en fit les frais : elle avoit fucccdé h un 
couvent de religieufcs, fondé parl'hé- 
ritiere d'un batelier que ce pafl’age nvoit 
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enrichi. Un autre prêtre en commença 
un fécond en pierre , qui dura trente- 
trois ans, & ntt achevée par les habi¬ 
tons. Ge pont a cté fouvent dé¬ 
truit par les glaces, & autant de fois 
réparé. Quoiqu’on en ait aggrandi auel- 
ques arches » il forme encore une bar¬ 
rière, qui empêche les navires de re¬ 
monter jufqu’oît la Tamile pourroit 
être navigable. 

Qu’y auroit-ilde plusadmirable,que de 
voir cette rivière couverte de vaiffeaux 
dans toute fa longueur, puifque le port, 
quoiqu’il n’aille que julqu’au pont, ne 
laide pas que d’offrir encore un des plus 
beaux coups • d’œil de l’univers ? L’af¬ 
fluence prodigieufe de bâtimens qui y 
abordent de toutes les parties du mon¬ 
de, ou qui partent pour les mêmes pais, 
le nombre d’hommes employés au 
fervice de ces bfhimons, leur mouve¬ 
ment perpétuel, leur continuelle circu¬ 
lation présentent l’image d’une grande 
ville. Un négociant de Londres, pour 
faire fentir à Jacques 1 les avantages de 
cette rivière, les richcffes qu’elle ap¬ 
porte, les commodités qu’elle procure, 
répondit h ce Monarque, qui, dans tm 
moment d’humeur a menaçoit de tranf- 
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porter ailleurs le , fiege de l'empire * 
v su moins, Sire, Votre Majefic nous 
» lai fiera, t-elle la Tamife». Tant au- 
defiiis qu'au*defibus de Londres, ce 
fleuve donne encore aux campagnes 
qui l'environnent, un fpefiaole auffi 
animé que continu, dans une foule de 
bateaux & de batelets ornes avec 
autant de goût que de depenfe, & 
très - fouvent accompagnés de mu? 
fique. 

Mais pour jouir, à Londres, de ce 
fuperbe coup»d'œil, il faut entrer dans 
les maifons ; car il femble qu'on ait pris 
toutes les mefures, pour dérober aux 
yeux la vue de la riviere. Ses bords font 
occupés par des teinturiers, des tan¬ 
neurs & autres manufacturiers qui ont 
l’eau de la première main; & les ponts- 
n'ont l'afpeft de la Tamife, qu'au tra¬ 
vers des parapets qui, avec une file de 
modifions furmontés d'une corniche,, 
forment un corps de plus de huit pieds 
de haut. Le pont de Weftminfier, qui 
n'efi bâti que depuis quelques années, 
a etc arrangé fur le même modèle, de 
peur, dit»on, que le goût des Anglois 
pçuir le fuicide, ne les portât à fe jetter 
dans le fleuve, fi on leur en laifioit 1« 
facilité, ‘ " 
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Ce pont eft lin chef-d’œuvre exé¬ 
cuté de nos jours. 'Sa conflruCHon 
ctoit difficile, à caufe des marées qui 
font très • fortes dans cet endroit de 
laTamife ; mais par des méthodes nou¬ 
velles & un travail affidu de douze 
années, que la huit môme n’interrom- 
poit pas toujours , il a etc heurcufc- 
ment achevé fans batardeaux, fans dé¬ 
tourner la riviere, fans embarrafler la 
navigation, fans qu’il en ait coûté la 
vie à un feul homme. 

On doit commencer inceffiunment 
un troifieme pont entre ceux de Lon¬ 
dres & de“Wertminfler. On croit qu’il 
furpalTera les deux premiers en har- 
dielTe & en magnificence, & fera fini 
avant dix ans. L’Architecte fe pro- 
pofe de ne le fermer que d’un accou¬ 
doir à jour, à hauteur d’appui. Il faut 
efpércr que les Angtois fe détermine¬ 
ront auffi dégager le fleuve , à lui 
ouvrir des communications, à le bor¬ 
der de quais, dans le corps defqucls on 
pourra ménager les entrepôts nécefTai- 
rcs pour les chargemcns des marchan- 
difes fur les vaiffeaux, & pour les dé- 
chargemcns. Ces quais une foisou verts,, 
les perfonnes opulentes s’emprefferont 
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«l’y bfitir des hôtels comme h Paris; 8 c 
Ja Tamife trouvera enfin le môme ac- 
cueil que la Seine. 

Londres eft compofée de trois villes, 
oui font la Cité, weftminfter &c Sou- 
thwarje que les Anglois prononcent 
Soudric. ycftminfter, fitué au cou¬ 
chant , ctoit à un mille de Londres au 


commencement de l’autre fiecle; mais 
depuis le régné de Charles I, cet ef- 
paces’elt rempli ; & l’on y a bAti de fort 
belles rues : aujourd’hui les deux villes, 
partagées en vingt • fix quartiers, fe 
touchent, & foroient confondues en 
line feule, fi chacune n’avoit gardé fon 
gouvernement particulier & les Magif- 
trars. Le fauxbourg de Southwark, qui 
s étend A la droite de la Tamife, en eil 
fcparc parcette rivière, & y eft joint 
par les ponts dont je viens de parler, 

t e » î ro *?^ eux f<Siinis forment la capita¬ 
le d Angleterre, qui oll à peu près de la 
grandeur de Paris quant à la circonfé¬ 
rence; mais elle s’étend en longueur; & 
Pans approche delà figure du cercle. On 

compte,danscette dernière ville,lamoi- 

tjc moins de majfons, la moitié moins 
de rues, la moitié moins de paroifTes; 
mais on y voit plus de palais, plus d’e- 
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djfices fomptueux, de plus beaux jar¬ 
dins , de plus belles places, de plus 
beaux ponts, de plus belles eglifes; les 
maifons y font plus fpacieufes, plus 
élevées ; il y a plus d’equipages, plus 
de luxe qu’à Londres. Quant à la po¬ 
pulation , elle eft à peu près la même : 
on fait monter à huit ou neuf cens 
mille âmes le nombre des habitans dans 
l’une & l’outre de ces deux villes. Sui¬ 
vant le tableau qui vient d'être fait de 
laconfommation de Londres, on y tue, 
par an, cent mille bœufs, huit cens 
mille moutons, deux cens mille veaux, 
deux cens mille cochons, &c. 

Une partie de cette capitale eft fttucé 
fur un côteau élevé, & parconfcquent 
plus fain que Weftminfter qui occupe 
un lieu bas. Son étendue, d'Orient en 
Occident, eft d’environ deux grandes 
lieues ; & fa largeur n’a guère que le 
Quart de fa longueur. Les belles rues 
u'Holbourn, de Chcapfidc, du Strand , 
parallèles à la riviere, mais fans ali¬ 
gnement , traverfent la moitié de In 
ville. Celles d’Oxford, de Piccadilly, 
de Thames , du Pall-Mall ne font pas 
moins remarquables par leur étendue. 
Cette dernière 6 t les autres du quar? 
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fier de la Cour, habitées par tous Tes 
grands feigneurs, n’ont poinr de portes 
eocheres. Ce font de petites entrées 
de quatre pieds de large, uniformé¬ 
ment décorées-de deux colonnes char¬ 
gées d’un lourd fronton. Des rües dé¬ 
tournées fervent d’entrepôts aux ccu* 
ries & aux rcmifcs. 

Jufqü'au régné de George II , les 
feigneurs des trois royaumes , fixés 
dans leurs terres, ne prenotcnt à Lon¬ 
dres, lorfque des affaires publiques ou 
particulières les y appelloient, que 
des appartenons de louage, & regar- 
doient leur éloignement de la Cour 
comme le plus bel apanage de leur in¬ 
dépendance. Sentant mieux qu’ailleurs 
ce qu’ils étoient par eux-mêmes, leur 
grandeur étoit plus en eux que dans 
leur faveur. Ils ne fe montroient ni flat¬ 
teurs ni courtifans, & ne s ? abaifToient 
jamais vis-à-vis d’un miniftre, parce 
que leur fortune & leur confidératkm 
ne dépendoient ni de la bienveillance 
d’un favori, ni de l’intimité d’une maî- 
trefle. Si leur emprcffeincnt aéhicl à 
bâtir dans la capitale, vient à gagner le 
refie de la nobleffe , cette ville fera 
doublée dans fort peu de teins. 
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Les rues de Londres*feroient ina¬ 
bordables , fi, pour la facilité des allans 
êc des venans, elles n’avoient pas, de 
chaque côté,un trotoir de quatre à cinq 
pieds de large, & pour la communi¬ 
cation de l’un à l’autre de petites 
chauffées en dos d’âne* qui les traver- 
fent. Il eft aifé d’imaginer de quelle in¬ 
commodité font ces chauffées pour 
les voitures. Le milieu de ces mûmes 
rues eft conftamment enfeveli fous dos 
flots de boue , qui éclabouflent 1 rs 
paflans , & couvrent tout le bas 
des maifons. Auffl chaque matin les 
apprentifs font*ils employés à laver 
les façades de leurs boutiques. Le pave 
eft formé de morceaux de roches, 
qui roulent & fe heurtent fans celle 
dans cette boue. Tout l’art du paveur 
confiftc à les placer l’un auprès de 
l’autre, de maniéré qu’indépendam- 
ment de la faleté qui y rogne, il eft pref- 
que impoflible d’y tenir en carrofle. 
Les chars môme les mieux fufpendus 
ont toute l’incommodité des charrettes* 
foit par le cahotement qu’occnlionnent* 
ù chaque pas, l’inégalité & l’inftabihtc 
du pavé, foit par le danger continuel 
d’ûtrc éclabouffé, fi l’on ne tient pas 
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toutes les glaces levées. On parle d< 
paver toute la ville en pierres de grès, 
qu’on doit faire venir à grands fra.s dej 
extrémités de la Grande-Bretagne (i); 
& les Anglois fc flattent qu’A cet égard, 
elle pourra l’emporter bientôt fur Pa- 
ris môme. 

^Malgré la pcfantcur & la longueur 
dcmefuréc des voitures, qui vont Tant 
celle de la ville au port* & du port 
dans lesmagaftns, on ne rencontre ce- 
pendant, pas de fréquens embarras, 
par la raifon que marchant en fens con¬ 
traire fur deux rangs , elles ne fe croi- 
fent ni ne fe coupent prefque jamais. Le 
meilleur attelage , des qu’il s’y trouve 
engagé, eft obligé de fuivre la file, 
quelque motif qu’il ait de faire dili. 
gence; ou fi l’on efl absolument prefle 
d’arriver, on quitte le carrofle ; & l’on 
fc jette parmi la foule qui remplit les 
trotoirs. Les plus grands feigneurs voit- 
droient en vain fe prévaloir du poids de 
leur nom ou de la dignité de leur rang. 

Pour fe garantir de la mal-propre fé 
& de l’embarras, on trouve des allées, 


(1) Londres cft en effet très-bien pavé de¬ 
puis «iiivlqucs nonces. ' 

* « 
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des cours ou des pairages couverts, 
garnis de boutiques, comme h Paris le 
quai de Gefvres, & indiques parla mul¬ 
titude qui y palTe continuellement. Le 
choix, l’arrangement, le brillant dès 
étalages en étoffes, en bijoux, en di- 
verfes fortes de marchandées, & fur- 
tout en jolies filles de boutique , fijfïï- 
roient feuls pour déterminer les gens 
de pied à s’y jetter de préférence, in¬ 
dépendamment dé la propreté & de la 
fureté. Ces boutiques, & fur-tout celles 
duStrand,qui cfl la rue la plus pafTagcre 
6c la plus commerçante, font fermées 
de grandes glaces, 6c offrent, par leur 
élégante difpofition, un coup-d’œil au¬ 
quel notre rue même Saint-Honoré n’a 
peut-être rien de comparable. 

Cet avantage perd infiniment de fon 
prix par l’incommodité de la fumée, 
qui, mêlée avec un brouillard perpé¬ 
tuel , couvre 6c enveloppe toute la 
ville. Les vapeurs , dont cfl char¬ 
gée fon atmolpherc, entraînent dans 
leur chute les parties les plus pc- 
fantes, & forment des pluies d'en¬ 
cre , qui abîment les habits. Aufii 
Londres cfl-il rempli de boutiques de 
dégraificurs occupés :) une leflive con¬ 
tinuelle, Les bilumcns même ne font 
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point à l’abri de ce dommage. Les plus 
confidérables, comme la cathédrale, 
' quoique bâtis de pierre de Portland, 
qui rettemble aflTez à la nôtre par fa 
blancheur & la finette de Ton grain, ont 

E rîs la couleur du charbon. Les meu¬ 
les des maifons font également affligé 
par les parties les plus fubtiles de la 
fumée. Les livres fur - tout ont i 
fouffrir de fes ravages : les reliurei 
les plus foignées y perdent bientôt tout 
leur éclat, fi l’on n'a foin de les enfer* 
mer hermétiquement fous glace; en¬ 
core faut-il les ettiiyer trcs-fouvenî. 
J’ai vu , en été même, faire du feu dans 
les bibliothèques , pour les mettre 1 
couvert des atteintes de l’humidité. 

Les nouveaux quartiers de Londres 
ne rettemblent à l’ancienne ville, que 
par les trotoirs qui font dans toutes les 
rues. Infenfiblement formées depuis la 
révolution, ces rues s’étendent & s’ac* 
croittcnt tous les jours ; & ce qui n’étoit 
anciennement qu’un amas de petites 
l)outiques,e(t maintenant unattemblnge 
des plus belles maifons de cette capi¬ 
tale. Les bâtimens alignés,uniformes & 

conttruits de brique, n’ont que deux, 

ou 
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ou tout au plus trois étages, non com¬ 
pris line efpece de Touterrein qu’occu¬ 
pent les cuilines & les offices. Ces piè¬ 
ces bafles ont jour Air un fofle de' trois 
pieds de large, qui f^pare la maifon de 
la rue ; & le trottoir qui le borde, porte 
fur une voûte. Au moyen.d’une*pierre 
qui fe leve 9 on y introduit tout le char¬ 
bon néceffidre,ïoit pour la cuifine, foit 
pour les appartenons: commodité très- 
importante pour la propreté, dans un 
pays ott l’on ne brûle prefque pas de 
Lois. Ce trottoir eit féparé du fofle par 
un grillage de fer, d’oü fortent deux 
efpcccs de pilaflres de mûme matière, 
qui font une forte d’avant-porte, 8c 
foutiennent deux lanternes que chaque 
maifon doit fournir pour éclairer la 
ville pendant la nuit. 

Le terrein eft fort cher à Londres ; 
8c les loyers font un objet de très-gran¬ 
de dépenfe. Excepté quelques mai- 
fons au centre de la Cité, prefque tou¬ 
tes les autres appartiennent à des En¬ 
trepreneurs qui bâtiflent fur des empla- 
ccmens pris a bail pour quarante, cin¬ 
quante ou foixante ans, ù condition de 
remettre, û fon expiration, au proprié¬ 
taire du terrein, le bâtiment en l’état 
Tome XV 111. Q 
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où il fe 'trouvera. Aüfli les bâtifieurs 
prennent-ils fi bien leurs mcfures,que la 
niaifon ne dure guere au-delà du tenu 
dont oneit convenu. Celles qui font aux 
moindres termes, n’ont des murs que de 
l’épaifieur d’une brique; 8 c ces briques 
font faites de la première terre qui tom* 
be fous la main ; on dit môme que les 
vuidanges des commodités entrent, i 
certaine dofe, dans leur compofition. 
Le dedans du bâtiment efi traité avec 
la même legéreté que l’extérieur : des 
brins de fapm tiennent lieu de poutres ; 
& toutes les boiteries font de planches 
trâ-minces, qui rendent les incendies 
prelque inévitables. La profonde im- 
prefiion que produifit,dans les habitans, 
celui de 1666 , a donné lieu à un éta» 
blifiement très-utile. On attitré les mai* 
fons contre ces fortes d’accidcns ; le 
prix de l’atturance fe réglé fur celui des 
loyers ; 8 c les dangers du feu font au 
compte des afiureurs. Les locataires 
ont le même avantage pour les meu¬ 
bles , que des compagnies garantirent 
au bas de l’inventaire. On n’aflitre au¬ 
cun bâtiment pour toute fa valeur, mais 
feulement pour une fomme dont on 
convient j 8 c qui fe paie lorfqu’elle 
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vientà brûler : il en eft de même pour 
les meubles. 

La plupart des maifons de Londres 
n’étant pas fufceptibles de beaucoup 
d’ornement, ont du moins un mérite 
analogue à leur destination : c'eft d'être 
extrêmement commodes dans leur peti- 
telle. L'efcalier -eft dans le milieu de 
l'emplacement, & n'efl pas plus expofé 
à l'intempérie de l'air, que toutes les 
autres pièces du logis. La cour eft pres¬ 
que toujoursderrierelamaifon. Ailleurs 
les appartemens commencent à l'entrée 
de l'anti - chambre ; en Angleterre ils 
commencent à la porte de la rue. Les 
gens un peuaifés* & tout le monde 
le pique de l’être dans cette ville* 
occupent le plus fouvent une mai» 
Ton entière ; ce qui fait que n'ayant 
rien de commun avec d'autres loca¬ 


taires , ils jouilfent, fans obftades, de 
la plus grande propreté. Une porte 
à fimple battant, 0Î1 l'on arrive par 
trois ou ouatre marches, eft la princi¬ 
pale entrée du logis. Dans prefque tou¬ 
tes les maifons Angloifes, chaque piè¬ 
ce, ainfi que l'efcalier, eft boifée. Ce 
n'eft que depuis quelques années, que 
•'eft introduit, chez les gens riches, l'u- 

Q'j 



364 Suite de l’Angleterre. 
fage des tapifleries. Il eft encore devenu 
plus général, par la facilité d’acquérir, à 
peu de frais, des tentures de papier 
peint & verni, ou fabrique à l'imita¬ 
tion des velours d’Utrech. Les apparie* 
mens ne font point fcrupuleufement 
didribués en pnti - chambres première 
& fécondé, falle de compagnie ,-.fallon, 
çabinets, garde - robes, &c. Prefque 
toutes les maifons, excepté les plus 
confidcrables , font compofées , fur 
chaque plein pied , de deux chambres 
& d’un très* petit cabinet. Celles qui 
pnt un plus grand nombre de pièces à 
Chaque étagefournilTent des faites 
d’étude, .comme les Anglois les appel¬ 
lent , des faites de toilettes, outre le 
(hllon qui efl toujours le lieu de repré» 
Tentation. La falle à manger eft au rez- 
de-chauftce : ce n’eft ni la moins com¬ 
mode ni la moins propre que l’on 
choifit en Angleterre pour cette inté- 
reliante opération. Là eft aufli le vefti- 
bule qui mené à l’cfcalicr, Cert d’anti- 
çhambre, & fait le féjour ordinaire du 
portier & des valets. 

Les nouveaux quartiers de Londres 
font ornes de places qunrrécs , dont 
plulicurs onjt une très • grande éten-; 
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due. Fermées, pour la plupart, comme 
la Place Royale l’eft à Paris, les unes 
ont au milieujou des boulingrins ou de 9 
pièces d'eau, les autres ou des pyra- 
mides ou des ftatues équeftres des 
derniers Rois ; quelques-unes, comme 
celle de Grofvenor, ont un jardin dis¬ 
tribue en allées. Les maifons qui bor¬ 
dent toutes ces places, ne font point 
affujetties à une exaétc uniformité. 
Parmi les façades, on en voit de plus 
ou moins ornées, fuivant le caprice ou 
le goftt du propriétaire. Ce môme ca¬ 
price fc manifefte dans les ornemens 
qui chargent.les enfeignes & les éta¬ 
lages des marchands. Ce font des corps 
d’architeéhire, dont les colonnes, les 
pilaftres, la frite, la corniche reflem- 
blent prefque autant à la porte d'un pe¬ 
tit temple, qu'à celle d’unmagafm. Ces 
boutiques offrent un afpcft brillant & 
agréable, qui ne contribue pas peu à la 
décoration de cette grande ville. Tout 
eft frotté, tout éft entouré de grands 
vitrages, dont les chaflis, ainfi que les 
autres boiteries , toujours nouvelle¬ 
ment peints, produitent un air d'étoffe 
& d’élégance. De grandes enfeignes, 
richement dorées , font fufpcndues à 
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des ouvrages de ferrurerie fi grands Se 
fk lourds, qu'ils femblentmenacer d’en¬ 
traîner , par leur poids, le foible mur 
de brique où ils font attachés. 

Dans tout Londres, vous ne trou¬ 


veriez pas fix maifons de particuliers, 
comparables aux grands hôtels qui or¬ 
nent les quais & les rues de Paris. 
Chaque Anglois qui bâtit veut être Ton 
architecte y cette fantaifie fait partie de 
la liberté nationale; d'où réfultent, dans 


les édifices de la plus grande dépenfe, 
les plus bizarres irrégularités. 

Le goût de la bonne architecture fut 
apporté dans ce pays par le célébré Ini- 
go Jones, artifte Anglois,que de longues 
études en Italie avoient formé auxprin- 
cipes de fon art. Cette ville a pluueurs 
édifices publics élevés fous fa direction. 
Le plus fingulier eft le temple de Co- 
vent-Garden, bâti en forme de halle, 
avec un portique Se une porte à fes deux 
extrémités. Mylord Burlington fit éri- 
ger à cet architecte une flatue .dans fa 
belle maifon de Chifwik. La grande al¬ 
lée des jardins qui accompagnent ce pa¬ 
lais , eft terminée par un portail que Jo¬ 
ncs avoit confîruitjà neuf ou dix lieues 
de cet endroit,pour un bâtiment qui de- 
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puis a été abandonné. Le Lord Burling¬ 
ton acheta ce portail, & le fittranfpor- 
tcr, par parties, oit on le voit aujour¬ 
d’hui. Une infcription Conftate ce fait, 
comme un témoignage de vénération 
pourles monumens de ce grand Artifte* 

Jones eut pour fucceffeur de fes tra¬ 
vaux & de la réputation, le Chevalier 
Chriftophe Wren qui a bâti l’églife de 
S. Paul ; mais, fi l’on en croit quelques 
connoiffeurs , aux proportions près, 
qu’il a même trcs*mal obfervées, Wren 
n’a fait que réduire le plan de S. Pierre 
de Rome aux deux tiers de fa gran¬ 
deur , & elt tombé dans des fautes grof- 
lieres , par - tout oît il s’eft écarté de 
fon modèle. 

Mylord Burlington, qui a joint les 
exemples aux préceptes, foit par l’hô¬ 
tel qu’il s’ell bâti lui-même à Londres , 
un des plus beaux de cette capitale, foit 
par quelques écrits qu’il a donnés fur 
cet art, a tâché d’en communiquer le 
goût à fes compatriotes. 11 ne les a 
pas rendus plus habiles ; car toutes les 
fois qu’ils veulent être autre chofe que 
copiftes, ils n’élevent que de pefantes 
malles de pierre. Les Anglois ne.con- 
noilTent ni la jufteflc des proportions, 
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ni l'élégance des formes, & ne réuflif- 
fent pas mieux dans le goût des meu- 
blés,que dans celui des autres ornemens 
de leurs maifons. Leur génie manque 
de cette fouplefie qu’exigent les arts. 
Comme iis ont plus de jugement aue 
d’imagination, ils préfèrent les études 
férieules, les iciences profondes, aux 
connoiflTances agréables, que les Fran¬ 
çois & les Italiens, plus vifs, plus 
(aillons, doivent chérir naturellement. 
D’ailleurs le commerce, qui eft l’ame 
de cette ifle, ôte aux artiftes cette con- 
(idération perfonnelle, dont ils font ft 
dignes & fi jaloux. Comme la richefle 

Î r fait une des principales difiinflions, 
es arts qui s’allient rarement avec l’o¬ 
pulence, y font moins en honneur. 
On s’en amure, fans trop efiimer ceux 
qui s’y exercent. Ils ne font point, 
comme parmi nous, l’objet de l’atten¬ 
tion publique • & il n’y a point d’éta- 
bliiîcmcnt en leur faveur, ni de la part 
du Gouvernement, ni de celle de la 
Cour. Un feul peintre à Londres jouit 
d’une penfion : c’cft le peintre du Roi. 
Tous les Ambafiadeurs que Sa Majefié 
envoie dans les différentes Cours de 
l’Europe, emportent avec eux un por- 
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trait de ce Monarque, pour lequel ils 
font obligés d’employer cet artifte, Sc 
de lui donner cinquante guindés. 

11 ne faut pas chercher ici de grands 
peintres d’hiftoire : la Religion n’y fait 
aucun ufage des fecours de cet art 
pour infpirer la dévotion. Les églifes y 
font tout au plus décorées d’un tableau 
d’autel; les appartenons, de portraits 
ou d’eftampes; les cabinets des curieux, 
de tableaux étrangers, moins remar* 
quables par leur perfection que par leur 
nombre. Le feul peintre Anglois de ce 
genre, qui mérite d’etre nommé, eft le 
célébré Hogarth, dont les ouvrages ne 
feront jamais généralement admirés des 
étrangers, parce aue leur grande beau- 
rc confiftant dans la vérité de Texpref- 
fion , les lujets qu’ils repréfentent font 
particuliers à fa nation. Tout eft vi¬ 
vant, tout eft animé dans fes tableaux; 
jamais les pallions n’ont eu fur la toile 
ce mouvement, cette chaleur que l’on 
trouve dans fes chefs - d’oeuvres. Ja¬ 
mais peintre n’a été fi utile à fa pa¬ 
trie, parce qu’il a toujours travaillé à 
dégoûter du vice, par l’horrible por¬ 
trait qu’il en a tracé. Ses fujets font 
ordinairement tirés des feenes de folie 

Qv 
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& de débauche, dont il n’y a qu’un 
trop grand nombre tous les jours, & 
fpécialement toutes les nuits } dans cette 
Capitale. L’Angleterre eft remplie d'ef- 
tampes gravées d’après cet habile maî¬ 
tre ; & les tableaux s’y vendent au plus 
haut prix. 

11 y a beaucoup d’efprit & de génie 
dans les compositions de Thornhill; 
la partie allégorique y cft favamment 
traitée, quoiqu’un peu trop chargée 
de figures. Ses défauts, font d’autant 
plus excufables, qu’il n’a pris de per- 
tonne des leçons de fon art la nature 
l’avoit fait peintre ; il n’a dû à aucun 
maître l’ufage de fon talent. Son goût le 
portoit à l’hifioire ; mais fon intérêt le 
ramenoit plus fouvent au portrait Le 
dôme de Saint-Paul eft d’une maniéré 
grande & belle. Ce même Artifte a 
peint l’clcalier & un des plafonds du 
palais d’Hamptoncourt, ainfi que la 
plupart des tableaux de Kiniîngtonjmais 
fon plus bel ouvrage elt le réfectoire & 
le falon de l’hôpitaî de Grecnvik. 

Le portrait eft le-genre de peinture 
le plus en vogue en Angleterre c’efl 
une politefib d’ufage , de fe donner le- 
fien réciproquement même entre hom- 
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mes. Jugez de la prodigieufe quantité 
qui s'en fait, tous les ans,dans toute l'é- 
tendue du royaume. On montre dans 
une des faites du château deWindfor, 
une fuite de tableaux des plus jolies 
femmes qui ont été l'ornement de la 
Cour du voluptueux Charles II. Quand 
un peintre eft un peu occupé, il fe con¬ 
tente de faire la tâte, & charge quelque 
autre de tout le relie. 11 y en avoit 
un à Londres, très»habile pour les dra¬ 
peries , auquel on envoyoit des toiles 
de toute grandeur, oh étoient peints- 
plufieurs vifages, avec une ample def- 
cription des tailles, groffes ou menues, 
grandes ou petites, des mains, des bras, 
des cuiflcSj des jambes qu’il falloit leur; 
donner. 

Soit que le climat d'Angleterre s'op- 
pofe à la confervation du paftel, foie 
que l'elprit de commerce ÿ faffe appré¬ 
cier les ouvrages par leur durée, plutôt 
que par le talent des artiftes , les por- * 
traits de ce gcnrcjie font point eltimés 
& le prix en eft trèsmodiquc. La pein¬ 
ture en* émail y a- clé- très-recherchéc- 
du tems de Zinfc, artifte Suédois, que 
n'a point lailTé d’éleves. On y peint 
autfifur verre avec allez defuccès. Ccç 
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art confacré au* vitres d’églife, & qué 
le préjugé.vulgaires’obftine à regarder 
comme perdu, éclate encore chaque 
jour par de nouvelles produâions. À l’é¬ 
gard de la miniature, elle eft fort mé¬ 
diocre , & prefque tombée depuis 
Cooper, cet artifte admirable, qui, 
fous Cromwel, l’a voit portée à un li 
haut degré de perfection. Il y a quel¬ 
ques peintres de payfages & de mariner 
c’eft la mode de faire peindre un vaif- 
feau de guerre, que l’on montoit dans 
une occafion pénlleufe, &c d’oit l’on 
s’efl tiré avec honneur» 

il fe fait très-fréquemment ici des 
ventés de tableaux, dans de grandes 
falles uniquement deftinées à cet ufage. 
Elles font hautes & ifolées, afin que 
tou$ les côtés puiffent être égale¬ 
ment éclairés par un vitrage qui l’envi¬ 
ronne fans interruption. Un particu-; 
lier qui a rafifemblé une quantité fuffi- 
fanre. de morceaux précieux, pour en 
faire une vente publique , les y place 
fuivant leur prix , chacun avec fon 
numéro. Le même ordre eft obfervc 
dans un catalogue imprimé,oit fe trouve 
le fujet du tableau, avec le nom vrai ou 
fuppofé de quelque grand maître. Ces 
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"catalogues , qui fe diftribuent gratis , 
fixent la fomme, au*défions de laquelle 
l'enchere n’eft pas admife. Quand les ta* 
bleaux font étales & la vente affichée, 
on laide la faite ouverte pendant deux 
ou trois jours ; & tout le monde peut y 
entrer, excepté la populace : un offi¬ 
cier de police, revêtu des marques de 
fa charge, en garde la porte. Le public 
de Londres le fait un amufement ds 
cette expofition > à peu-près comme 
celui de Paris, de celle de l'Académie de 
peinture au fallon du Louvre* Le jour 
de la vente a midi* la faite, fe trouve 
pleine d'hommes & de femmes afiis fur 
des bancs, qui font face à une efpecc 
de chaire oit le place le Crieur. 11 prend 
fon catalogue, fait apporter le premier 
article, l'annonce, le crie \ 6c avec un 
petit marteau d'ivoire, il frappe un 
coup fur fa chaire, pour déclarer que 
l'article efi adjugé. Là, on voit un bro¬ 
canteur faire acheter en fecret ce qu'il 
décrie ouvertement , ou bien, pour 
tendre un piege dangereux, feindre de 
defirer avec avidité, un morceau qui lui 
appartient. Tel,par pique ou par gloire, 
paie un article cinquante guinées , qui . 
n'en auroit pas donné vingt*cinq, s'il 
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n'avoit craint la- honte de céder en prc* 
fence d’une nombreufe affemblée. Ces 
fortes de ventesy qui ne font guere en 
ufage à Londres, que depuis vingt oir 
trente ans, y ont rendu le goût des ta* 
Idéaux^ très - général. On y apprend à 
connoître les différentes écoles, & les 
ouvrages des meilleurs maîtres. 

La Iculpture n’a été regardée long* 
tems en Angleterre, que comme un or¬ 
nement funèbre : PEglife de Weft- 
minlter réunit ce que la Capitale pof* 
fède de plus parfait en ce genre; Les 
morceaux les plus diftingués portent 
les nomS'de Schernaker,aeRy$Drak 
de Roubillac. Pai parlé des monumens- 
de Shakefpearc, de Newton & du lord 
Stanhope; celui du capitaine Cornwal, 
placé auprès de la grande porte, s’em¬ 
pare le premier des regards : la ma¬ 
gnificence & l’appareil avec lefquels il 
cft traité, conviendroient mieux à un 
catafalque, qu’à un monument fixe & 
permanent.. 

Ce n’eft guere 1 que depuis un fie* 
cle, que ces infulaires emploient la*, 
fculpture à d’autres- ufages. Du. tems 
de Charles If, iis pofiedoient un artifte 
ws'habile,. Gabriel Cibbcr,. pere du» 
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comédien de ce nom, vivant, retire 1 
du théâtre, êt poëte de la Gour. Ce - 
Cibber ctoit un- Allemand qu’ils com¬ 
paraient à Fraxitelle. On voit de lut 
deux grandes figures de ronde-bolTe ». 
couchées fur le fronton de l’hôpital des 
fous. Les monumens publics, ériges en- 
l'honneur des Souverains , n’honorent 
pas également ce bel art. Les ftatues- 
des derniers Rois qui ornent les places- 
de Londres, n’ont de remarquable que- - 
L’éclat du cuivre dont elles font coin- 

pofées. , 

Les Anglois ont un nouveau genre de 1 

fculpture dans des médailles en ivoire», 
quirepréfentent les têtes de leurs grands- , 
hommes*. Ils les arrangent, fous glace 
fur un fondde velours noir, 8e en or¬ 
nent leurs cabinets. Ces morceaux tra¬ 
vaillés dans le meilleur gofit, ont a l ceu* 
toute la fonplcffe de la cire. La feuil¬ 
lure en bois eftaflez recherchée ;.maiS' 
la dorure ,.ainfi que celle du galon, pé¬ 
ché par la durée 6c par la-couleur. . 

La gravure en - acier r pour la fabri¬ 
cation des médailles 6c de la monnoie», 

n’a rien ici. qui. diftingud- les artillcs. 

La gravure en maniéré noire a-peu de 
parnfans. La gravure en pierre compte 
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' quelques habiles maîtres. Comme on 
aime mieux faire valoir Ton argent en 
Angleterre y que de l’employer à la dé¬ 
coration de la table, on a peu de vaif- 
Telle platte, & par conféquent peu d’or* 
fevres en état de fournir des mor¬ 
ceaux bien remarquables. Rien cepen¬ 
dant n’eft plus brillant que leurs bouti- 
tiques : tout y eft en étalage dans de 
grandes armoires fermées de glaces# 
Quant à la jQuaillcrie & à la bijouterie, 
les Anglois n’auroient pas de fréquen¬ 
tes occafions d’exercer leurs talens , 
s’ils ne travailloient que pour leur pays. 
A l’égard des ouvrages d’acier poli, 
leur réputation eft également établie 
& méritée ; mais leurs artiftes font in¬ 
férieurs aux nôtres, excepté dans la fa¬ 
brique des outils & des inftrumcns# 
Chez eux, l’utilité eft l’idée dominan¬ 
te; en France, c’eft le goût : nous ima¬ 
ginons , & l’Anelois exécute. Il excelle 
dans les chofes de commodité, & nous 
dans cejlcs d’agrémens. De la réunion 
de ces talens divers, il réfulteroit des 
ouvrages parfaits. 

Dans les travaux de menuiferie,' 
vous admireriez également la pa¬ 
tience & l’induftrie dé ces, infulaires : 

M ' * 
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nos meilleurs orfèvres n’achevent pas 
avec plus de foin la charnière d'une 
boîte, qu'on ne finit ici celle d'une ar« 
moire. Pour tout ce qui regarde la pro* 
prêté &iafolidité, en quelque genre 

3 uc ce foit, l'artifan ne s'écarte jamais 
u degrc de perfection oit il peut attein- 
dre ; & l'ouvrier le plus vil penfe no¬ 
blement du métier qu'il profefTe, Mais 
malheureufement, je le répété, il man¬ 
que de goût ; & fes ouvrages n'ont ni 
cette élégance ni cette grâce, qui font 
le charme de la plupart de nos ameu- 
biemens. 

Le luxe des grands cil tout d'oflen- 
tation ; c'efl un affemblage de chofes 
rares & bizarres, un mélange confus 
d'or & d'argent, employé fans art, 6c 
placé au hafardavcc l'éclat des pierre¬ 
ries, qui ne fait prefque aucun effet. Pas 
la moindre commodité dans les appar¬ 
tenions ; ce font de grandes pièces,vaf- 
tes & ifolées, décorées d’ornemens an¬ 
tiques , mÔlés avec des modernes ; un 
bufle Grec , entouré de figures Chi- 
noifes; des parcs plantés fans ordre, 
fans projet, 6c oit la nature imitée eft 
défigurée par des formes qui lui font 
étrangères. Tout cela étonne fans pla> 
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re ; parce qu’on y voit plus de grandeur 
que de goût. 

Le luxe des bourgeois de la cité eft 
plus folide que frivole , moins fondé 
fur la vanité que fur les befoins. On y 
voit régner une grande abondance , un 
fuperflu même très’délicat, & non une 
fom.ptuofité faftueufe, ni une recher* 
che outrée de ce qui caraétérife l’opu* 
lence. Les dorures, les glaces , les 
bronzes font des ornemens qu’on ne 
trouve ici qu’en fort peu de maifons, 
On ne fe pique pas môme de briller 

Î >ar l'habillement & les équipages; & 
es meubles, quoique très-propres , 
font au/li /impies que des loix lomp- 
tuaires pourroient le prcfcrire : il 
faut môme convenir que malgré cette 
. grande propreté , l’ameublement An- 
glois a toujours l'air trille aux yeux de 
ceux qui n'y font pas accoutumés. Les 
tables, fans qu’il y régné la môme dé- 
licateffe qu'en France, font le princi¬ 
pal objet du luxe national, non, corn* 
me je l’ai déjà dit, par la riche/Te de 
l’argenterie; l’often ta tion ridicule, avec 
laquelle on étale allez généralement 
fur un buffet, pendant le repas, quel¬ 
que peu de vailfelle inutile, efl une marr 
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eue de fa rareté parmi les gens meme 
d'un érat confidérable, La porcelaine 
de la Chine, fcrupuleufement attortie, 
& plus ou moins belle fuivant le goût 
U les moyens du maître, tient lieu d’un 
fervice plus riche. La finette, la blan- 
! cheur & l’extrême propreté du linge 
achèvent le farte agréable de cette dé- 
coration. Les Anglois ont confervé l’u- 
fage des fourchettes d’acier à deux 
pointes, comme plus aifées à net¬ 
toyer. On les change à chaque fervi¬ 
ce , fouvent à chaque plat, ainfi que 
les couteaux & quelquefois les fer- 
viettes. Pour les plus petits mor¬ 
ceaux , fur lefquels cette fourchette n’a 
point de prife, on fe fert du couteau 
élargi & arrondi à fon extrémité. 11 y 
a peu de différence, à cet égard, entre 
les meilleures maifons de Londres de 

celles de la bourgeoifie. 

* 

Je fuis, &c. 


A Londres 9 et t* octobre iyS5* 
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LETTRE CCXXIX. 
Suite de l'Jxgleterre. 

Xl me relie, Madame, à vous faire 
connoître quelques autres édifices de la 
ville ou des environs de Londres, tek 
que Bedlam ou l'hôpital des fous, l’hô« 
tel-de-ville, la douane, le palais du 
Lord-Maire, &cc. Le premier, que Je 
puis nommer les Petites • Maifons de 
l'Angleterre, efl un des plus beaux, des 
plus vnfles bârimens qui décorent le 
voifinage de cette capitale. 11 a pour 
avenue une place de la plus grande éten¬ 
due ; & fa deflination efl annoncée par 
les deux figures du fculptcur Cibber, 
pofées fur le fronton de la porte prin¬ 
cipale. L'une repréfente un homme ac¬ 
cablé d'une mélancolie fombre, & l'au¬ 
tre , une perfonne qui efl dans l'acccs 
de la frénéfie. Ce font les habitans 
de Londres qui ont doté cette maifon, 
dont les fonds, qui augmentent tous les 
jours, procurent aux malades les foins, 
les attentions & les fecours que de¬ 
mande leur état. 

J'ai parlé ailleurs de quelques hôpi- 
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baux* qui doivent leur infiitiuion'ô di¬ 
vers particuliers , tels que celui des 
fentans-Trouvés, fi nouveau dans une 
Lviite où il étoit fi nécefiairc. Dans l'hô¬ 
pital de Chrifi, fonde par le dernier des 
iEdouards, il y a une ccole latine pour 
de jeunes garçons qu’on defiine, les uns 
à étudier dans les univerfités, les autres 
à des profefiions différentes ou aux 
mathématiques, & principalement à fa 
navigation» Tous les ans on en envoie 
en mer dix ou douze, pour joindre la 
pratique à la théorie. 

Les malades, les* efiropics, les blef- 
fés font traites & entretenus avec foin 
dans l'hôpital de S. Barthélemi, inftitué 
par un finiple bourgeois de Londres au 
commencement du douziemp fiecle. 
Je crois vous l’avoir dit : l’amour de 
l'humanité n’éclate nulle part autant 
qu’en Angleterre, fur - tout dans ces 
maifons de charité. Il efi vrai que tous 
les malades, fans exception de pays, 
de religion , d’infirmité, n’y font pas 
reçus comme à l'Hôtel-Dieu de Paris: 
les difficultés qu'on leur fait, empê¬ 
chent une infinité de malheureux de 
profiter de l’intention des Fondateurs ; 
& les incurables en étant rejettes, 
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demeurent fans fecours : mais au tnoîni 
ceux qu'on y admet,y font bien foignés, 
bien traités,bien fervis. Le premier loin 
du gouvernement efl de réprimer l'avi 1 
dite de ces hommes dénaturés, qui s'en* 
graifient de la fubfiance des pauvres, & 
ne font heureux, que des douleurs de 
leurs femblablesjils dévorent ce quileut 
refie de vie, &, par une avarice per* 
fidc, achèvent ce que la maladie a corn* 
mencét D'ailleurs des hôpitaux, dont 
la porterefie ouverte lors môme qu'ils 
font pteins, loin d'être des mailons de 
fanté, deviennent des lources d'infec* 
tion,oii les malades paient trop fouvent 
par leur mort, le peu de foins qu'ils y 
reçoivent. Au lieu que ceux de Londres 
n'étant pas obliges de prendre plus de 
monde, qu'ils ne font arrangés pour en 
contenir, le nombre des malades eft 
toujours proportionné à la place def- 
îinee pour les recevoir ; 6c l’on n'y 
craint ni la corruption ni le manque de 
fetours, cjfFcts ordinaires de la mul¬ 
titude. 

L'Angleterre a auflî des maifons de 
correction pour les domefiiques info- 
lens, les femmes profiituées oc les gens 
de mauyaife vie* On les fait travailler ; 
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I U on ne leur donne, pour coûte nour¬ 
riture , que du pain & de l'eau, à moins 
que par leur induftrie & leur bonne 
conduite, ils ne faflent voir qu'ils mé¬ 
ritent un meilleur fort. Le même efprit 
qui prclide nu gouvernement des hôpi¬ 
taux , veille également à la direûion 
de ces maifons de force. Audi n'y voit- 
on pas cette image de l'enfer, comme 
dans prefque toutes les maifons de force 
de l’Europe, 011 fix cens malheureux, 
preflcs les uns fur les autres, opprimés 
de leur mifere , de leur infortune, de 
leur haleine mutuelle , de la vermine 

3 ui les ronge, de leur défefpoir, 8e 
'un ennui plus cruel encore , vivent 
dans la fermentation d'une rage étouf¬ 
fée , & gémident autant de fois qu'ils 
refpirent. On n'entend pas dire à Lon¬ 
dres, qu'aucun d'eux commette des ho¬ 
micides fur les geôliers, fur les chirur— 

S iens, fur les prêtres qui les vifitenr, 
ans la feule vue de fortir de ce lieu 
d'horreur, 6c de repofer plus librement 
fur la roue de l'échafaud.^ 

La différence de nos maifons de force 
& de celles d'Angleterre n'eft pas la 
même dans les prifons. A Londres 
comme \ Paris, elles font d'un afpeft 
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affreux*. L'air qu'on y refaire eft infefl; 
Çc dans le petit efpace qu'elles occu¬ 
pent, elles contiennent un nombre in* 
croyable de malheureux*. Tous les 
maux qui affligent l’humanité, femblent 
s'y être renfermés avec eux t pour leur 
faire defirer le fupplice comme le terme 
de leur mifere;& les fecours même 
qu'on leur donne font une cruauté, 
puifqu’en prolongeant leur vie, ils mul* 
tiplient leurs tourmens. Quand ils n'ont 
pas d'argent à diftribuer aux geôliers, 
ils font traités avec une dureté qui fait 
horreur; mais s'ils ont de quoi fatis- 
faire leur avidité , iis peuvent fe li¬ 
vrer à tous les excès de la débauche. 
Les égard; font pour le fcélérat, qui 
paie,avec Je bien d'autrui, la condcfcen- 
dance de fcs gardiens ; & les femmes 
les plus débauchées peuvent parta¬ 
ger & égayer fa folitude. Le marchand 
que la fortune a trahi, que la mauvaife 
foi a trompé, porte les mêmes chaî¬ 
nes que ceux qui ont commis les cri¬ 
mes les plus atroces; & le débiteur 
jnfolvable fe trouve enfermé dans la 
même prifon, que le voleur & I’afTaf- 
fin qui doivent repréfenter à Tyburn. 

Pu côté extérieur de la prifon de 

Newgate, 
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Nfewgate, on voit des figures oui re¬ 
prérement la liberté, la paix, l'abon¬ 
dance ; de dans l'intérieur, la force, 
la févérité, la juflice. La curiofité 
m'ayant conduit dans un de ces ca¬ 
veaux , dont les voûtes retentirent de 
gémiffemen* 6c de cris lugubres, mon 
cœur faigne encore au louvenir des 
objets qui s’offrirent à ma vue. J'in¬ 
terrogeai ces infortunés fur les caules 
de leurs malheurs ; 6c un d’eux, oui 
port oit dans les regards la mélancolie 
la plus l'ombre , me dit : •• J'ai été pof- 
» IclTeur d'une fortune confidérable , 
» jufqu'au jour où j'ai fait connoiflance 
u avec un homme de loi. Celui-ci jetia 
i> les yeux fur de vieux écrits de ma 
» famille, & découvrit certains.parche* 
» mins, qui me donnoient des droits (ùr 
» la propriété de mon voifin. L’honnôte 
» jurilconfuite me confeilla d'intenter 
h un procès à ce paîfible poffeflfeur. U 
» pourfuivit cette affaire pendant vingt 
» ans avec tant de paflion, qu'il fit Ta 
» fortune, réduifit mon voifin à la men* 
h dicité; & je n'eus pas plutôt gagné 
» ma caufe,que mes créanciers fe faifi- 
» rent de nos deux propriétés,^ m'en- 
tVoycrent jouir de ina viQoirc au 

TvnuXVHl* R» 
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m fond de ce cachot. Le Roi eût en 
m vain déployé toute Ton autotite pont 
t» me ravir un arpent de terre: lepay- 
h fan cil defpote dans Ton champ ; 6t 
» mon jurilconfulte me fît perdre tout 
m mon bien, en s’autorifant des mômes 
» loix qui dévoient faire ma fureté, La 
n julîice fe vend ici comme une autre 
» marchandée ; & il y a moins à perdre 
w pour un citoyen d'abandonner fes 
»» droits, que de plaider pour les fou- 
» tenir». 

Revenus, à l’égard des prifonnters,a 
des fentimens plus humains , les An- 
glois ont pris la réfolution d*abattre les 
anciennes prifons, pour en rebâtir 
d'autres & plus commodes moins 
mabfaincs. Mais , pour dire encore un 
mot de l'hôpital de Bedlam.fîtué dans le 
plus beau point de vue du monde, & 
bâti dans le goût le plus élégant, s*il eft 

permis de faire remarquer quelques dé¬ 
fauts dans un fi bel édifice, j'ai trouve 
que le principal corps de-logis nétoit 
point afîcz long pour un bâtiment de 
cette étendue, & avoit d’ailleurs trop 
de largeur avec les ailes ; ce oui pro* 
duit une epnùyeule uniformité. 

La maifon de ville de Londres,que les 
Anglois appellent Guitd-Hall, ou Salle 
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dorée , eft un bâtiment d'aflez belle 
apparence, où fe tiennent les Cours de 
Juflice de la Cité. La principale falle, 
celle qui donne te nom à tout l'édifice, 
elt ornée de portraits ; 6c l'on y expofe 
les drapeaux 6c les étendards pris fur 
l’ennemi. 

Les métiers de Londres, divifés en 
foixante*deux corporations,ont chacun 
un bureau qui porte nufli le nom de 
Salle, & où fe font tous leurs régie* 
mens. Plufieurs de ces maifons ont de 
beaux frontifpices,des cours fpacieufes, 
des chambres ornées de fculpture, allez 
vaftes pour contenir deux ou trois cens 
perfonnes, allez décorées pour y rece¬ 
voir des tûtes couronnées. Le bureau 
des drapiers a un jardin bien entretenu, 
& ouvert à .toutes les perfonnes au*dcf> 
fus du commun. La falle des tailleurs eft 
fameufe par les repas qui s'y donnent 
tous les ans aux grandes (bciétés, 6c par* 
ticuliérement à l'Artillerie. La banque fe 
tient dans la maifon des épiciers, qui efi 
le grand dépôt de toutes les richefles de 
l'Angleterre, 6c la caille commune de la 
nation ; mais te Roi n'en a pas la clef. 

La douane, où l'on reçoit les droits 
d'entrée 6c de fortic de toutes les 

Rij 
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marchandifes, eft un édifice uniforme 
ÔC commode, bûti par Charles H, en¬ 
tre le pont & la Tour, après que 
l'ancien fut confumé dans le grand 
Incendie. Les marchés de Londres 
font une des grandes commodités de 
cette capitale. On y compte douze 
boucheras toujours fournies ^'excel¬ 
lente viande , outre celle qui fe crie 
dans les rues, & quantité d'étaleurs 
particuliers , répandus de côtes 6c 
d'attties, pour la facilité des perfon- 
nés trop éloignées de ces marchés. On 
y trouve aulfi toutes fortes de gibier 
Ôc de volailles- dans tous les tems de 
l’année. Il y a un autre lieu pour le 
poifinn que les marchands achètent en 
gros » 6c revendent en détail par toute 
la ville ; deux marchés pour les herbes 
potagères, les fruits, les fleur* & les 
Amples, l'un près de laBourfe, l’autre 
à Covent-Garden dans Weftminfter; 
deux pour le grain, deux pour la fa¬ 
rine , deux pour le foin & la paille, un 
pour le bétail & pour les chevaux, un 
pour les cuirs,& un autre pour les draps* 
Enfin ,1e long de la Tamife^on trouve 
du bois de charpente, du bois à brûler, 
du charbon & des pierres dans la plu» 
grande abondance* 
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II feroit difficile de déterminer le 
nombre des tavernes , des cabarets à 
bierefit des cafés. Ces derniers font le 
rendez»vou$ 6c des gens d'affaires & 
des fainéans ; de maniéré qu'on deman¬ 
de plutôt quel cfl le café d'un tel , que 
la maifon où il loge. On y fume, on y 
joue, on y apprend les nouvelles, 6c 
fouvent on y en fait. C'cfl où l’on dé¬ 
cide du gouvernement, de l'intérêt des 
princes, de l'honneur des maris. En un 
mot f c'eft où les Anglois difeourent li¬ 
brement de toutes chofes, 6c où l'on 
peut les connoître en peu de tems. 
Vous ne les voyez ni s'interrompre, ni 
parler plufieurs A la fois. On fait valoir 
ces cafés aux étrangers, comme un des 
plus grands agrémens de Londres. Ce 
font en cfTet des endroits commodes, 
par la facilité de trouver Iqg perfonnes 
A qui l’on a à faire, mais du refte fort dé- 
goutans, fort malpropres, 6c toujours 
pleins de fumée comme des corps-de- 
garde. Les gens de métier y vont fré¬ 
quemment ; 6c pour un fou, ft l'on ne 
veut pas dépenfor davantage,on a la fa¬ 
cilité de lire toutes les gazettes qui pa- 
roiffent régulièrement à la même heure. 
Dans plusieurs de ces cafés on vous 

* T» * •* 
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fournit celles de France, d’Allemagne i 
d’Hollande ; Ô£ pendant la tenue du 
Parlement, on a chaque jour les réfo- 
lut ions de la Chambre* Baffe , impri¬ 
mées & publiées par fon ordre , ainfi 

que mille autres nouvelles en tout 
genre. 

Un autre avantage de xette ville 
eft Je grand nombre de fiacres, de car- 
rofles de louage, de chaifes qui vous 
tranfportent en diligence d’un quartier 
à l'autre,& dont le prix e/l tellement 
réglé, que ceux qui vous mènent, font 
toujours contens & ne demandent rien 
de plus. On a de ces voitures par-tout, 
dans le moment &c à bon marché. Les 
cochers fe tiennent fur leur /iege, at¬ 
tentifs aux perfonnes qui patient, & 
secourent au moindre fignal, Si vous 
préférez d’aUer par eau , vous avez 
le long de la rivière, tous les jours, ex¬ 
cepté le dimanche , une infinité de ba» 
telets d’une légèreté fînguliere, pour 
line fournie modique, également fixée 
par la loi. Les Anglois difent que c’eft 
d’eux, que Paris a emprunté l’ufage 
des fiacres & des chaifcs à porteurs , 
& que ces dernières ont été appor¬ 
tées en France par un nommé Mon- 
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brun , bâtard du Duc de Belle-Gardej 
| On leur doit aulfi l’idée de In petite 
I polie j par laquelle ils envoient non* 

I feulement des lettres , mais des pa* 
quets au - delTous du poids d’une li¬ 
vre , & même jufqu’à la valeur de dix 
livres lierlings en argent. On ne paie 
qu’un fou pour chaque envoi ; & c’eft 
de là que vient le nom de Peny- 
Poli, ou polie d’un fou. Si un pa* 
quet fe perd, c’ell au bureau à en ré¬ 
pondre. Outre le Bureau general, il 
y en a cinq particuliers, qui ont cha¬ 
cun plus de cent perfonnes qui en dé*, 
pendent, outre cinq ou fut cens boîtes, 
oh l’on porte les lettres d’oh on 
les cnleve à toutes les heures. La na*' 
tion eli redevable de cette invention à 
tin négociant, nommé Doclcvra, qui 
lit cet établiflement à fes propres frais 
en 1680. Mais lorfqtt’il cfpéroit re¬ 
cueillir le fruit de fon indulirie, le Duc 
d'Yorck, à qui Charles II nvoit donné 
le produit des polies, lui fit un procès 
comme ayant ufurpe fes droits, & lui 
ôta le Peny-Poll. C’elt à préfent un des 
revenus de l’Etat, qui rapporte trente 
à quarante mille livres de notre argent. 

Je ne vous parlerai plus que d’un 

R iv 


392 Suite de l’Angleterre. 

édifice de Londres, l’hôtel du Lord- 
Maire. La dignité de ce premier Ma- 
giftrat, les prérogatives de fa charge , 
mcritoient, fans doute, que la ville lui 
érigeât un palais ; mais ce bâtiment, qui, 
heureufement, malgréfon volume, eli ! 
aflez caché, ne donne pas une haute idée 
du goût des Anglois pour la bonne ar¬ 
chitecture. Rien n’efi fi ridicule que ce 
bâtiment dans prefque toutes Tes par¬ 
ties ; & comme le confeil qui a cnoifi 
l’architeéle, n’eft. compofé que de né¬ 
gociant, c’efi une nouvelle preuve du 
peu d’analogie qui fe trouve entre le 
goût des arts 8c l’efprit de commerce. 

Le Lord-Maire exerce une jurifdic- 
tion étendue 8c fans appel en plufieurs 
cas. 11 jouit de prefque tous les hon¬ 
neurs dp la royauté : il a des gardes, 
des équipages dont la magnificence fem- 
ble annoncer la pompe d’un fbuverain. 
11 tient table ouverte, 8c donne des re¬ 
pas où le Roi lui-même efi quelquefois 
îe premier convive. Sa cour efi com¬ 
posée de plufieurs officiers ; &)*on por¬ 
te toujours devant lui l'cpée de juftîce. 
11 ne paroît en public qu’en robe de 
pourpre, avec une longue chaîne d’or , 

dans un carrelle à fix chevaux, fuiyi 

* ^ 
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rfe deux autres voitures occupées par 
des Shérifs. Ce carrofie, qui efl à huit 
places, différé peu, pour la magnificen¬ 
ce, de celui du monarque ; 8c c’eft 
dans cet équipage, que ce Mngiftrat va 
prendre féance au Parlement. Le Roi 
ne peut entrer dans la Cité fans fa per- 
mifiion ; & meme, dans ce cas, il faut 
qu’il la traverfe fans fuite. Enfin le Lord- 
Maire a, fur la ville de Londres, une in¬ 
fluence qui a plus d’une fois alarmé les 
fouverains d’Angleterre y 6c préparé, 
confommé même les plus importantes 
révolutions. A la mort du Roi, il cft la. 
première perfoune de l’Etat, jufqu’à ce 
que le fucceffeur (bit proclamé. Sa place 
lui rapporte annuellement près de deux 
cens cinquante mille livres de notre 
monnoie ; 8c la ville entretient une 
meute de chiens pourfes plnifirs; il a 
droit de chaffe dans les provinces de 
Suffex, de Surrcy 8c de Midlcfex. Son 
regne ne dure qu’un nn;mais il peut être 
nommé de nouveau plufieurt années de 
fuite. La Cour n’à qu’une influence 
trcs*éloignée fur fon éle£iion,qui fe fait 
fou vent d’une manière diamétralement 
oppoléc u fes vues. 11 a été déclaré pal- 
Henri VU le confervateur de la Tamife.. 

% v 
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Son pouvoir fur cette riviere s’étend 
depuis le pont jufqu’A L’embouchure 
du Medway. 

La qualité de Bailli, donnée par les- 
Normands A ce principal magiftrat de 
Londres, fut changée en celle de Maire 
par Richard 1, vers la fin du douzième 
liecle. Le premier qui exerça la Mairie, 
Henri Fitzalwin, marchand drapier, 


occupa cette charge pendant vingt* 
quatre ans. D’autres furent auffî conti¬ 
nués dans cette même place jufqu’ai» 
quinzième fiedc ;.mais depuis cette épo* 
que, je vois chaque année un nouveau 
Maire, élu le Septembre par ceux 
qui compofent le bureau de la ville* 
Un mois apres l’cleétion, on fait la cé¬ 
rémonie de fon inftallarion. 11 fe rend 


par eau, dans une barque magnifique¬ 
ment décorée,au palais de Weflminlter * 
accompagnédes Aldermans en robe de 
pourpre, doublée d’hermine, avec des 
chaînes d’or qui leur tombent fur l’efto* 
mach. Les premiers officiers des douze 
corps de marchands le fuivent dans 
des bateaux , qui tous font ornés de 
bannières, de rubans & de peintures. 
Cette marche , qui a quelque chofe 
d’impofant, fe fait au bruit au canon j 
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& au Ton de nombreux inltrumens de 
mufique. 

Apres que tout ce cortege a débarqué 
àWeftminfter, oîi le Lord-Maire prête 
ferment de fidélité , ce dernier pafie 
dans la grande falle dont il fait le tour , 
s'arrête h tous les Corps de Judicature, 
harangue ceux qui y préfident, & prête 
ferment à celui qui tient la Cour de 
l'Echiquier.En revenant, il invite tous 
les Juges des différens Tribunaux au 
fefiin qui fe donne à l’hôtel-de»ville. A 
ce dînerafiiftent auflî le Chancelier, les 
miniftres étrangers & la noblefie. On a 
vu des Rois & des Reines d’Angleterre 
ne pas dédaigner d’y prendre place. 

On revient par eau j U (qu’à la moi¬ 
tié du chemin, où, fans quitter l’ha¬ 
bit de cérémonie, tout le cortege mon* 
te à cheval. Cette magnifique caval¬ 
cade eft précédée & fuivic de diver- 
fes compagnies de milice, de celles 
des corps de métiers jproprement vê¬ 
tues, & toutes occupées de la décora¬ 
tion de cette fête* De côté & d’autre 
les fenêtres, les balcons, les écha¬ 
fauds font remplis d’une foule de fpec* 
tateurs; &, quoiqu’en*plein )our,on> 
tire deslulées, on jette des ferpentaux. 
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qui, tombant fur les perruques & les 
cornettes, font retentir l'air d'une joie 
bruyante. Le foir il y a un grand bal 
au palais du Lord»Maire t fa femme ou 
fa nlle en fait les honneurs. Ce jour-là 
les différens corps de marchands don- 
nent Jéparément un grand dîner dans ce* 
qu'on appelle leurs maifons d’aflemblée. 

LesÂldermans font, apres le Lord- 
Maire qui fe tire de leur compagnie, 
les plus considérables du corps munici¬ 
pal de la Cité de Londres. Leurs em¬ 
plois font à vie; & ils ont fous eux un 
certain nombred'officiers, parmi lef- 
quels ils choififlent leurs fubllituts. Ce 
font les habitans de chaque quartier, qui 
clifent leur Alderman. Le greffier de la 
ville efl en môme tems Juge-AflefTeur, 
Ayocat*Gcnéral & Orateur, fondions 
qui demandent une grande connoif- 
lance des loix & des coutumes» 

Les Shérifs ou échevins font aufïï 
partie de cette magiürature. Ils font élus 
tous les ans^ la Saint Jean par la bour- 
geoifie ; mais ils ne commencent à en¬ 
trer en charge qu'à la S» Michel. Leurs 
fondions font de faire exécuter les or¬ 
dres dit Roi & les arrêts de mort*. 
Cette place eft fitjette à de grands in.» 
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convéniens ; car comme ils font gar¬ 
diens des priions, ils répondent, envers 
les créanciers, des fommcs dues par 
ceux qui 's'échappent. Audi ne peut- 
on le difpenfer d'accepter la charge, 
qu'en payant une amende de quatorze 
mille francs au tréfor de la ville, ou en 
prouvant qu'on n'a pas trente quatre 
mille livres de bien. Peu de gens s’cn 
exculent, parce qu'on ne peut devenir 
Lord-Maire, fans avoir exercé le Shé- 
rilfat. 


Le trcforier, que les Ànglois appel¬ 
lent chambellan , occupe une place- 
d'importance; car tous les deniers de 
la ville font entiefes mains. Une partie 


des fondions de fa charge regarde auflr 
les apprentifs, fur lefquels il a beau¬ 
coup d'autorité. Nul d'entre eux ne 
peut s'engager à un maître fans fon 
aveu, ni ouvrir boutique ou exercer 
fon métier, fans avoir prêté ferment 
devant lui. S'ils fe conduilcnt mal, il 


ed en droit de les punir ;.&li le maître 
les maltraite * il leur fait rendre une- 


prompte juflice*. 

Le confeil commun qut repréfente* 
tous les habitans de la Cité, cil corn- 


pofe de deux cens trente*üx. Membres 
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choitis par les Jurés de chaque quartier; 
Ces Jurés font des habhans, qui, après 
avoir/ait leur apprentiflage, ont droit 
à la maîtrife, ou font reçus dans quel¬ 
qu'une des corporations. Ils donnent 
aufli leurs voix dans les élevions des 
Membres de ia chambre bâtie. 

Le gouvernement municipal de la 
Cité de Londres rcflemble à celui de la 
nation. Le Lord-Maire y tient la place 
que le Roi occupe au Parlement. Les 
Aldermans 8c les Shérifs y repréfen- 
tent la Chambre-Haute, fie le confeil 
des deux cens trente-fix,celle des Com¬ 
munes. Ces deux efpeces de Chambres 
font lesloix, auxquelles tous les bour* 
geois font obliges de fe foumettre. Il 
n’eti pas nécetiaire qu'elles /oient ap¬ 
prouvées ou parle Roi,ou parle Parle¬ 
ment. Mais cette Jurifdiâionnes'étend 
que jufqu'à Temple-Bar, qui fépare la 
Cité de cette autre partie de la ville do- 
Londres , oii demeurent les gens de la 
Cour 8c ceux qui ne font d'aucune 
corporation ; 8c oîi chacun peut faire 
le commerce, exercer toute forte de 
métier, fans avoir befoin de cette maî- 
trife. 

Wetimintier n'a f dans fon gouverç 
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nement, ni Maire , ni Aldermands, 
ni Echevins , ni Shcrifs. Le Chef 
de fes Magiftrats fe nomme Grand- 
Maître ; & on le choifit toujours dans* 
la plus haute noblefle. Il a le droit de* 
nommer un député, pour remplir, en' 
fon abfence, les devoirs-de fa charge ;• 
mais il faut que fon choix foit confirmé 
par le doyen & le chapitre de 
minfter,qui le choifilTent eux-mêmes ; 8c 
ces deux officiers font à-vie. Le député 
du Grand : Maître fait les fondions d’O- 
rateur. Après lui vient le Grand-Bailli 
devant qui fe fait l’éle&ion des Mem¬ 
bres du Parlement pour cette partie de* 
la ville de Londres. Toutes les amen- 
des 8c les confîfcations lui appartiens * 
nent. Le Grand-Connétable eu un autre' 
magiftrat de "WeBminAer, qui a-, fous fa 
dépendance,touslesautresConnétables 
ou CommHTaires-de la ville. Quatorze 
bourgeois y rempliflent les mêmes fonc¬ 
tions que les Aidermans dans la Cité; 
Chacun-d’eux a l’infpeâion d’un quar¬ 
tier. Deux d’entre eux prennent le nom 
de Premier Bourgeois,& ont le droit de 
fiéger immédiatement après le Grand- 
Bailli. 

11 faut dire auffi un mot du gouver¬ 
nement militaire* Pendant long «tem^ 
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les Rois d’Angleterre n’ont eu de trou- I 
pes fur pied, qu’autant qu’ils en avoient I 
befoin pour faire la guerrer A la paix I 
ils les hcentioicnt toutes , à l’excep- I 
lion d’un très»petit nombre, qu’ils con- I 
fervoient pour la garde de quelques 1 
places, & pour celle de leur perfonne, 
C’eft ce qui a été encore plus exaûe- | 
ment obfervé, depuis que la nation s’eft 
attribue l’autorité Icgiflative- Dans la 
crainte d'ôtre aflervis par leurs fouve- 
rains, les Anglois fe font toujours op- 
polés à une milice nombreufe. En 173 a., 
George II demandant que les troupes 
fuflVnt augmentées , la Chambre des 
Communes lui repréfenta que les Rois 
{ci prédécefleurs n’avoîent jamais eu , 
pendant la paix, que fcpt à huit mille 
hommes. Cependant cette môme cham- 
bre fe rendit aux defirs du monarque ; 
& il fut réglé que l’Etat en loudoie- 
roit dix • fept à dix - huit mille pour 
la dcfenfe & la fûreté particulière de 
la Grande • Bretagne. Quelques an¬ 
nées après, les Communes confenti- 
rent encore à la levée de dix mille fol- 
Uats pour le fcrvice de mer, & fixe- 
re*:i à vingt*fix mille hommes les trou¬ 
pes de tprrc > pour lefquelles elles Rf> 
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cordèrent dix-huit millions à Sa Ma- 
jefté : le nombre a varié depuis, félon 
les circonftances & les befoins* Les 
officiers-généraux des troupes de terre 
ont fuivi la même variation. On comp- 
toit, en 1744 , un capitaine général 
qui étoit le Duc de Cumberland, quatre 
généraux , vingt-quatre iieutenans & 
trente-trois majors-généraux des ar¬ 
mées. 

Les Angfols font aujourd’hui/ort oc¬ 
cupés du projet d’avoir , outre des 
corps réglés , une milice nationale 
toujours prête à prendre les armes 
pour la défenfe de l’Etat* Ce projet, 
qui fans doute ne tardera pas d’avoir 
heu» vu fon extrême utilité, renferme 
plulieurs articles, dont les principaux: 
fontj que le Roi fera autorifé à créer, 
dans toutes les provinces, des Lords 
Iieutenans ; qu’ils auront le pouvoir 
d’enrôler & d’armer des miliciens dont 
les officiers feront à la nomination 
de Sa Majefté qui pourra les dépla¬ 
cer à fon gré; que ces Iieutenans au¬ 
ront le principal commandement de la 
milice affembléc dans chaque comté;. 

3 u’il y aura,fous eux,des colonels tenus 
e judilier qu’ils poEcdent au moins 
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fix cens livres fterlings, Si les autrej 
officiers à proportion, & que le£ hom¬ 
mes qui feront enrôles, prêteront fer¬ 
ment pour trois ans de fervice. Les 
officiers ayant commilfion , les mem* 
bres des univerfités 4 les gens de loi , 
& les foldats ou matelots fervant dans 
la marine, en feront exempts. En cas 
d’invafion, dé danger imminent ou de 
rébellion, le Roi,après en avoir.con-; 
férê avec fon Parlement,:pourra faire 
enrégimenter tes milices, Si les em*» 
ployer toutes f en commençant par 
celles qui feront le plus près du lieu oit 
fe trouvera le danger. Elles relieront, 
jufqu’à leur retour, fous les ordres des 
Lords lieutenan5 payés par Sa Majefté 
comme les antres commandans d’in¬ 
fanterie ; & leurs officiers prendront le 
même rang, que ceux des troupes ré¬ 
glées. Nul de ces foldats ne fera forcé' 
de fervir hors du royaume ; Si la ville 
de Londres ne pourra jamais être afiitr 
jettie à la milice. 

Le Cardinal de Richelieu difoit que 
pour ruiner l’Angleterre , il fuffiroit 
de l'obliger d’entretenir une armée. La 
guerre la mettra toujours dans un état 
de contention, qui lui étant étranger, 
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doit altérer néceflairement la bonté de 
fa conftitution. La paix eft fon état na¬ 
turel; elle feule peut accroître fa force 
&fa vigueur, d’où dépendent la richefTe 
6 c le nombre des habitans. Cette 
môme paix fait fleurir le commerce 
& la culture des terres, qui font les 
deux fources de leur opulence, & for¬ 
tifie la marine qui eft la feule force de 
la nation. 


Lorfque l’Angleterre avoit de grandes 
poflefüons dans le continent, il falloit 
qu’elle fût plus guerrière que commer¬ 
çante fes peuples, dévoient être plus 
foldats que cultivateurs. Mais aujour¬ 
d'hui qu’elle ne pofTede plus en Europe 

Î iu’un terrein ilolé, toute guerre of- 
enfive, quand môme elle paroîtroit 
avantageute, fera toujours imprudente 
& deftruttive, Les Anglois font braves 
6 c courageux, j’en conviens; mais leur, 
courage, leur bravoure font-ils préfen- 
tement ce qu’ils étoient avant que le 
goût du commerce fe fut établi dan 9 
leur i(le ? Ce goût donne l’ambition des 
richeÛes ; les richefTcs produifent le 
luxe, 6 c le luxe la mollcfle. Une de leur 


manie, lorfqu’ils font en guerre avec 
nous j cfl de vouloir faire des defeen- 
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tes dans nos provinces. Le peu de fuc« 
cès de ces entreprîtes depuis plufieurs 
fiecles, devraient les avoir détournés 
de ces tentatives, moins ruineufes pour 
nous que pour eux. Us n’ont point de 
forces allez confidérables, pour former 
un eiabliUement folide en France ; & 
fans etabliflément, toute defcente faite 
dans un pays ennemi, eft plus nuifible 

à celui qiti la tente, qu’à celui qui la 
fouftre.. ’ 

La nation Angloife n’étant plus un 
peuple 1 guerrier, l’état militaire y eft 
moins brillant que.chez fes voifins. 
L’officier eft bien payé, mais peu con- 
fidéré. On craint de le tropfaVorifer, 
de peur qu’il né devienne dangereux ; 
& comme il eft naturellement vendu à 
la Cour, parce qu’il tient & attend tout 
d elle, onaifede de ne.lui laifler pren¬ 
dre aucune fupcriorité fur les^ autres 
citoyens. Sa paie, cçmme celle du (ol- 
dat, eft le double de celle de France. 
Ce derniereft bien vêtu; & s’il tombe 
malade, il eft bien traité, bien foigne. 
L'autorité de l’officier eft prefque def* 
potique ; il fait obferver la dilçipline 
avec la derniere rigueur: le fouet & la 
prifou font lespunitions ordinaires. An- 



* 
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ciennemtnr on condatnnoit à mort les 
déferteurs ; Je Roi régnant n preJque 
aboli cet ulage cruel. Un loldat qui dé- 
ferte pafle par les baguettes : s'il réci- • 
dive,on le tranfporte dan<> les Colonies, 
où il e(l vendu & traité en efclave. 

Les troupes Angloifes (ont, engéné* 
rai, compofécs de fort beaux hommes, 
fuMout les régimens des gardes. On 
les exerce continuellement ; & il y a 
peu de foldats. en Europe t qui manœu¬ 
vrent avec plus de précilion. Le* régi¬ 
mens rapportent beaucoup aux colo¬ 
nels : ces derniers font chargés de 
l’habillement & des fournitures. Les 
gardes'du-corps , tant infanterie, que 
cavalerie & dragons, font vêtus riche¬ 
ment , leurs chevaux très-bien choifis ; 
& généralement parlant, la cavalerie 
Angloife efl mieux montée que celte 
de France. Avant Charles 11, les Rois 
d’Angleterre n’avoient point d’autre 
garde qu’une compagnie de cent gen¬ 
til >hümmes ptnfionnaires, établis par 
Henri VU. Charles créa un régiment 
de cavalerie £1 un d'infanterie, aux¬ 
quels on a joint dans la fuite celui de 
dragons. 

On attribue,à toutes ces troupes, au? 
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tant .de fermeté à fupporter les tra¬ 
vaux de la guerre, que d’intrépidité 
dans les dangers ; mais de l’utage où 
l’on eft, de leur donner de l*eaude*vie 
avant que de les mener à l’ennemi, on 
a malignement conclu, que cette liqueur 
fâifoit partie de leur courage. On ra¬ 
conte que dans un jour de bataille, le 
Prince Eugene, qui commandoît l’ar¬ 
mée desPuiflancesconfédérées, ayant 
fait dire au Duc de Maiboroug de com¬ 
mencer l’a&ion, le Général Anglois 
répondit : « l’eau-de-vie n’elt pas en- 
a core arrivée », 

Je fuis ,‘&c. 

A Londres , ce 3 Octobre tjS 5 ' % 
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LETTRE CCXXX. 
Suite de l'Angleterre, 

* fc A 

Pour ne vous rien laifler à defirer 
fur les différentes parties de l’adminif- 
tration Britannique , je vais entrer dan? 
quelques détails au fujet de l’état &du 
gouvernement eccjéfiaftique d’Angle- 
terre. Le clergé eft divifé en trois or¬ 
dres , les évêques, le clergé titré & le 
bas clergé, qui tous enfemble compo- 
fent deux métropoles, l’une de Cantor* 
béry & l’autre .d’Yorck. La première 
contient vingt-deux diocefes, & la fé¬ 
condé cinq,y compris l’évêché de Man, 
Les deux archevêques prétendent à la 
primatie fur toute réglife Anglicane. 8c 
chacun d’eux fur les évêques de leur 
province. Celui de Cantoroéry a même 
quelque avantage 'fur celui d’Yorck, 
puifqu’il peut le citer à un fynode na¬ 
tional ; mais ni l’un ni l’autre n’en 
peuvent convoquer que fuivant les 
ordres de la Cour; & ce qu’on y dé¬ 
termine , doit être revêtu de la fane- 

f 9 « 

Jfion dp. Roi & de celle dû Parient ent t 
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Pour dçcider de toutes les affaires ïc- 
cléfiaftiques dans les deux provinces, 
il y a des tribunaux dont les juges & 
les o/ficiers font à la nomination des 
deux archevêques. ~ 

Les évêques font les infpe&eurs du 
clergé &c des peuples. Ils ont le pou¬ 
voir de conférer l'ordination ; c'eft par 
leur autorité, qu'un eccléfiuftique cft 
établi minière a'üne paroifié, & qu'il 
entre en pofleiÜon de ion bénéfice. 
Tous les trois ans ils font la vifiie de 
leur dioccfe, & recherchent principale¬ 
ment ceux de leurs prêtres,qui ont violé 
les réglés de la (obricté & de la juOice. 
Dans le college cpifcopul, les évêques 
de Londres, de Durham .& de Win* 
chefter tiennent le premier rang apr'j 
les deux Archevêques. Les autrts fe 
placent fuivant l'ordre de leur consé¬ 
cration. Londres étôit anciennement 

* 

un archevêché, qui fut transféré à Can- 
torbéry lorfque les «Saxons eurent con¬ 
quis la Grande-Bretagne. 

Les évêques d'Angleterre tentèrent 
plufieurs fois de rendre leur dignité in¬ 
dépendante de la puüfance royale. Le 
Moine Dunftan, élevé fur le fiege de 
Londres, refufa de rendre compte au 

Roi 
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Roi de Ton adminiftration. L’Europe 
étonnée vit avec indignation l’imké- 
cille Jean Sans-Terre, profterné aux 
genoux du Icgat Pandolfe, fe recon-, 
noître feudataire du Saint-Siege; Cet' 
engagement illicite autant que ridicule, 
Hibfifla jufqu’xu rcgne d’Edouard III 
qui le fuppriiua authentiquement. 

On vante avec raifon la régularité 
des évêques Anglois. Leurs équipages 
font fun[)les, leurs habits modertos, 
leurs *maifons. fans farte leurs ta¬ 
bles fans fomptuofiréV leurs domerti- 
ques peu nombreux. Si quelques -.uns 
ont des maîtrefleSj on l’ignore ; un 
évêque qui en auroit une publique¬ 
ment, ne feroitreçu dans aucune mai- 
fon. S’ils fe répandent trop dans les fo- 
ciétés, ils perdent toute confidération 
perfonnelle.S’ils mangent hors de chez 
eux, c’ert avec leurs parens. On ne les 
voit ni dans les aflfemblées oii l’on joue, 
ni aux promenades , ni au Ipedlacle. 
Leurs femmes, leurs enfans ne font ni 
moins retenus, ni moins modertes : aurti 
jouiflent-ils des mêmes dirtinâions. 
Outre la décence de leur conduite, plu- 
fieurs cvêques fe font rendus recom* 
mandables par d’exçellens ouvrages. 

Tome XV1LL S 
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Avant la réforme, les grands fieges 
dévolus à la première nobïdïe, ctoient 
fouvent remplis par les frcres ou les 
fils du fouverain. Depuis le fchifme, les 
évéchés font devenus la récompenfe 
du mérite ; &, fans égard à la naiüance, 
les Rois les diftribuent aux plus grands 
prédicateurs, & aux perfonnes les plus 
diltinguées dans les lettres ou dans 
l'exercice du minifterc. Il eft rare qu'un 
homme de qualité entre aujourd’hui 
dans l'état eccléfiaftique, Le dévoue* 
ment du clergé à toutes les volontés de 
Jfi Cour, le rend tellement odienx à la 
plus grande partie de la nation; les dif¬ 
férentes fe£tes tolérées en Angleterre, 
ont jette tant de mépris fur les chefs 
môme de l'églife, que la nobleife dédai¬ 
gne d'en polfçder les honneurs. On eft 
donc obligé de donner les grands béné¬ 
fices à des dofteurs d’univerfité, qui, 
confcryant toujours l'efprit de college, 
n'ou* perdent jamais ni les principes ni 
les manières. Audi cet ordre , dans le 
choix des fujets, n'établit-ii point entre 
le haut & le bas clergé, ces diftinftions 
Qdieufes,qui,en les léparant l'un de l'au¬ 
tre,éteignent l'cmulation à laquelle l'c- 
glile a dii, dans tous les teins, dans tous 
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les pays, les prélats qui l’ont le pins 
éclairée fie le mieux défendue. 

Quand il s'agit d'élire un évôque, le 
Roi recommandeau chapitre de l’égiife 
vacante, le fujet qu'il croit le plus capa- 
ble d'en remplir le fiege. Si les chanoi¬ 
nes ne jugent pas à propos de le choifir, 
ils allèguent les raifons de leur refus ; fie 
dans le cas oh Sa Majefté les trouve va¬ 
lables, elle en nomme un autre; fi au 
contraire elle perfific dans fa volonté, 
le chapitre eft obligé de s'y conformer. 
Ces évôques reçoivent leurs bulles de la 
Cour , qui exerce , à leur égard , le 
droit de régale. Leurs héritiers ontaudi 
à efiiiyer quelquefois, pour les répara¬ 
tions , tes chicanes qui ont prefque tou¬ 
jours lieu en France, fie qui détermi¬ 
nent le plus fouvent à renoncer à la 
fucceffion des grands bénéficiers. 

Les prélats Anglicans donnent au Roi 
ce que les nôtres paient au pape fous 
le titre d'Annates. Le produit de ce 
droit cil appliqué à la bAtifle des églifes,. 
ou à des fupplemens en faveur des pau¬ 
vres curés. A l’égard des impofitions, 
les eccliliaftiques y contribuent com¬ 
me tous les autres fujets du royaume. 

Ce qu'on appelle ici le clergé titré ^ 

si i 
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tont les doyens &c les archidiacres, qui 
tiennent le milieu entre le corps cpif- 
copal Si le bas clergé. Dans toutes.les 
églifes cathédrales 6 c collégiales , le 
doyen efl le chef des chanoines, 6C 
jouit d’une double prébende. A fa mort, 
le Roi donne au chapitre le pouvoir d’ê- 
lire fon fucceffeur, confirme ce choix; 
6 c le nouveau doyen e/l inftallé par lu 
mandat de l’évêque. 11 y a quelques 
dioccfes, oit l’on ne procédé point par 
voix d’élcftion : c’ell le Roi fcul qui 
nomme au bénéfice. 

Le doyen & les chanoines doi¬ 
vent réûder dans leur cglife, aflifter 
aux prières publiques, prêcher les fêtes 
fie les dimanches, donner la commu¬ 
nion, & aflilter l’évêque dnnsfes fonc¬ 
tions épil'copales. Chaque diocefe- a 
un ou deux archidiacres pour l’expédi¬ 
tion des affaires ecdéfiafliques. Us font 
tenus de faire la vifite des • paroiffes , 
donnent des ordres pour la réparation 
des égliles, & rendent compte à l’Evê¬ 
que de tout ce qui fé paffe dans l’éten¬ 
due de leur jurifdifHon. Les doyens 
ruraux ont inipeftion fur un certain 

' 1 ' * I 

nompre de prêtres convoquent le 
clergé, lui fignifientlesordres ded’Evê- 
que, &, dans l’abf'ence de l’archidiacre. 
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font chargés d’en faire les fonÛions.. 

Le bas clergé ne poflede aucune di¬ 
gnité ecclcfiatliquc : il cft compofé de 
refleurs, de vicaires, de curés & de 
funples diacres. Pour entendre cette 
diftindion, il faut favoir qu’Henri VIII 
ayant chaifc les moines d’Angleterre, 
les paroid’es dont ils ctoicnt en pofl’el- 
Con, tombèrent entre les mains des 
laïques. On y mit des prêtres, pour les 
deflervir fous le nom de Vicaires ; au 
lieu que les autres portent celui de Rec¬ 
teurs. Le fubftitut d’un rcÉleur ou d’un 
vicaire s’appelle Cüré.'Le refteur n’eft, 
en quelque forte, quelefurintendnntde 
la naroifle..Tout fon travail fe réduit A 
prêcher quand bon lui femble: les détails 
font abandonnés ail minière en fous-or¬ 
dre, qui, moyennant cinq ou fix cens li¬ 
vres qu’il tire de l’égiife, remplit toutes 
tes charges curiales. Les places de rec¬ 
teur font communément la récompèn- 
fe des chapelains de la Cour, &le fé- 
minaire de l’epifeopat. On y joint fou- 
vent des canonicats, & quelquefois 
meme d’autres eglifes paroi dial es, mi 
moyen d’une difpenfe qui s’obtient ai- 
fement de l*archevêquede Cnntorbéry. 
Le diaconat eft l’ordre par jequel on 
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efl initié dans le fervice de l’églife. Un 
diacre a le pouvoir d'y lire la parole de 
Dieu, d’adminiflier le baptême & la 
cene; niais il ne donne que la coupe A 
ceux* qui communient. 

Les emerremens forment le princi- 
pal revenu des cures. Les droits en font 
d'autant plus conftdérables, que dans 
toutes les conditions, la magnificence 
des funérailles fait la partie capitale du 
lux*e Anglols. Nulle part elles ne font plus 
follement fomptueufes que dansce pays* 
Si un artifan meurt fans avoir la certitu¬ 
de d’étre conduit en terre dans un car- 
rofleà iix chevaux, comme un Pair du 
royaume ou un marchand de la Cité, 
il peut du moins fe flatter qu’il y fera 
porté en voiture. Sa femme & les en- 
fans fe pafleroient de pain, vendroient 
leurs meubles , plutôt que de permettre 
que fon cercueil traverf.lt à pied les 
rues de Londres. Plus le carrofle eft 
magnifique & le cortege nombreux, 
plus la famille fe croit honorée. On dif- 
tribue des anneaux funéraires, ornés 
d’inlcriptions, de bieres, de fqueletres, 
groflicrement travaillées quand c’efl 
pour le peuple, mais fi fini*, li r.cher¬ 
chés pour les perfonnes riches, qu’on 
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fn vend aux'étrangers comme des bi¬ 
joux de fantaifie» 

De grands feftiris fui vent , pour ^or¬ 
dinaire, là cérémonie des enterremens» 
On but pour quarante mille écus de viil 
aux obfeques de Cromwel, & pour 
foixante mille n celles du Général Ban- 
nier, dont toute la fortune ne montoit 
pas à cent mille écus. Ici les peres rui¬ 
nent leurs enfans apres leur mort, com¬ 
me ailleurs les enfans ruinent leurs pe¬ 
res pendant leur vie» 

Les grandes villes ont des tnagafiné 
fournis de tous les ornemens mortuai¬ 
res, néceflaires aux enterremens. On y 
trouve des bieres de toute grandeur & 
de tout prix, des cercueils peints, fculp- 
tés, garnis de bronze, &c*Il.y a des en¬ 
trepreneurs de cônvois comme de bft- 
timens; & l’on y traite avec eux, mô¬ 
me de fon vivant, de fa pompe funè¬ 
bre* Ils ont des boutiques élégamment 
décorées de tôtes de morjjd'oflemens en 
fautoir, & d'au r res accompagnemens de 
ce genre, éclairées le foir, comme celles 
de nos bijoutiers ou de nos marchandes 
de modes, pour tenter lespaflans, qui 
pourroient être dégoûtés de la vie. 

Les Anglois ont une loi de police.’ 

S iv 
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qui oblige les vivans à conflater juri¬ 
diquement l'état des morts. Aucun ca* 
davre ne doit être mis en terre, que 
des experts n'aient certifié, que ni le fer 
ni le poifon n’ont abrégé les jours du 
défunt. Un crime affreux a donné lieu 
à cette loi. Une marchande de Londres 
avoit eu fucceffivement fix maris : un 
Anglois fut affe7. hardi pour l’époufer 
en leptieme noce. L'amour la rendant 
indifcrete, elle faifoit, dans les bras de 
fon nouvel époux, la fatyre de fes pré- 
décefTeurs, qu'elle n’ayoit, difoit-elle, 
jamais regrettés ni pleurés, parce qu’ils 
étoient ivrognes & infidèles. Curieux 
de connoitre le caraélere de fa femme, 
le mari affeltc de s'abfenter fouvent, de 

* y 

rentrer tard., &c de paroître toujours 
comme un homme ivre. D'abord on 
ne lui.fait que dps reproches; les me¬ 
naces fuccedent ; mais rien ne femble 
pouvoir le corriger , principalement 
fur l’article du vin. Un foir qu'elle le 
croit plus 4 ivre qu'à l'ordinaire, & 
qu'il feint de dormir, 'elle détache un 
plomb de la manche de fa robe, le fait 
fondre, & s'approche pour, le lui ver- 
fer dans l’oreille* Le mari ne doutant 
plus de fa fcélératefTe, l'arrête, crie au 
fecours, appelle la Juftice. Lcsfixca- 
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davres exhumés dépofent contre cette 
femme criminelle, & la font condam¬ 
ner à mort. 

Pour revenir à la liturgie Angticane 
on y didingue trois ordres particuliers, 
le diaconat, le facerdoce & l’épifco- 
pat. L’ordination fe fait quatre fois 
l’an : c’eft alors un tems de jeune & de 
prières, pour implorer la bénédiâion 
du Ciel fur ceux qui doivent prendre les 
ordres. On peut être diacre à vingt- 
trois ans, prêtre à vingt - quatre, & 
évêque à trente ; mais outre l’Age né- 
ceflaire , il faut encore un certificat du 
college oit l’on a fait fes études, du de 
trois théologiens de bonne réputation, 
qui attellent que la perfonne qui fe 
préfente , elt un homme de bonnes 
mœurs, qui a de la capacité pour le 
minillere , & dont les fentimens font 
conformes à la doélrine de I*EgliCe An¬ 
glicane. 

L’ordination des diacres fe fait dans 
une églife par l’évêque affidé de quel¬ 
ques ecclefiadiqucs. Après lès priè¬ 
res fuivies d’un fermon lur les de¬ 
voirs des padeurs, on préfentc <m pré¬ 
lat le jeune afpirant, auquel :1 fait plit- 
fieurs que fiions relatives aux engage- 

S v 
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mens qu’il va contrarier. On demande 
â i’afiêmbléc , fi perfonne n’a d’empê- 
chemens k oppoler à fa réception ; & 
fur le filence général, il prête le fer¬ 
ment de fuprématie, c’efià-dire, qu’il 
renonce à l’autorité du pape, & recon¬ 
nut le Roi. d’Angleterre pour unique 
chef de l’égtife. L’évêque luiimpofe les 
mains, lui donne la communion ; & 
tout fe conclut par la bcnédiflion épif- 
copale. L’ordination des prêtres différé 
peu de celle des diacres». 

11 y a. en viron trente ans, qu’il s’élev.a 
en France une difpute théologique, oîi 
l’on vit naître plufieurs écrits , les uns 
pour prouver, les autres pour combat¬ 
tre la validité de ces ordinations. L’au¬ 
teur qui parut avec le plus d’éclat dans 
cette controvcrfe, eft le fameux Pere 
le Cuurayer, Chanoine régulier de fain- 
tc Geneviève, dont les ouvrages furent 
condamnés par un Mandement de MJe 
Cardinal de Noailtes, alors Archevêque 
de Paris. Le Prélat déclare cependant 
« qu’il ne prononce point fur le fond 
» de la quefiion ; il avertit feulement le 
» Pere le Courayer,» qu’un théologien 
» Catholique doit parler avec plus de 
» rcfpeft de lu pratique commune de 
.h l’Eglife y lui jpropol'cr fes doutes &: 



Suite de l'Angleterre. 419 

» Tes réflexions avec modeltie , atten- 
» dre fa décifion avec un efprie fournis, 
» ne lui paspreferire des loix avec hatw 
» teur, de ne point traiter d’ignorance 
» tout ce qui eft contraire ;\ Ion lenti- 
» ment». C’efl ainfi que le Cardinal de 
Noailles cara&érile en général les écrits 
du Génovéfain ; de il les condamne en* 
fuite, u comme contenant une doctrine 
» faillie, erronée, fcandalcufe, inju- 
» rieufe à l’Eglife & au Saint-Siege, fa- 
» vorifant le Ichiime & l'hérélie, & 
» môme contraire, en plufiturs points, 
» à la Dourine Catholique ». 

Le fond de *la queftion , fur lequel 
l'Archevêque ne prononce point, eft 
de lavoir ii les évêques qui, depuis le 
fchifme,ont rempli fucceflivement, juf- 
qu’à nous, les iteges de l’Eglife d'An¬ 
gleterre, ont été de véritables. vûques ; 
s’ils ont pu validemcnt conférer les or¬ 
dres en cette qualité ; en un mot, ft 
leur confécration &L l'ordination des 
prêtres qu'ils ont faits, étoient valides h 
Le Pere le Courayer prétend que de 
favans Catholiques l’ont jugé ainfî ; 
que M. Bofluet penfoir de même, 6 c 
que l’Eglife de Rome n’a jamais dicidc 
le contraire j mais cc neft ni le feutl- 
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ment de la Sorbonne, ni celui de plu-ï 
fieurs Catholiques de Londres, avec 

2 ui je me fuis entretenu plus d'une fois 
e cette matière; & voici les railons 
fur lefquelles ils fondent leur opinion. 

« Henri VIII, en fe féparant de TE- 
p glife Romaine, retrancha du rituel 
» le ferment que les évéaues faifoient 
» au pape dans leur confecration : à ce 
« changement près , il retint toutes 
» les cérémonies. Sous Edouard VI, 
» on abandonna le pontifical Romain; 
» 5 c on lui fubfiitua un formulaire nou» 
» veau pour les ordinations, qui, à la 
» vérité, fut révoqué fous le régné de 
» Marie ; mais un des premiers foins 
» d’Elifabcth, fut de remettre les chofes 
h fur Je pied oit clics étoient du tems 
» d'Edouard ; 5c elles y relièrent jufqu'à 
» la mort de Charles I, que le Parlement 
i» pafla un Bill pour l'abolition de l'épif- 
v copat. Charles II fit revivre les tifages 
» qui fubfifioient avant les troubles ; 5 c 
» le rituel, auquel il fut fait encore quel» 
que changement, s'efi toujours con- 
H fervé depuis dans l’Eglife' Anglicane. 

» Il s'agit de favoir préfentement, 
h fi, parmi toutes ces variations, la 
»» fuccefiion des cvéqitss s’efi con- 
tt fervée validement en Angleterre ? il 



Suite de l'Angleterre. 41 * 

» faut remonter au fameux doôeur 
h Parker, qife la Reine Elifnbethéleva 
» fur le fiege de Cantorbéry : comme 
» ce prélat ,.de l’aveu des deux partis» 
» eft la tige & la fource du nouveau mi* 
» niftere, fi l’on peut prouver qu’il n’a 
♦» jamais été véritablement cvêque , les 
»> autres confécrations tombent d’elles- 
» mêmes, ainft que toute la Hiérarchie 
» de cette Eglife. C’eft donc à ce fait 
w particulier qu’on doit s’attacher,com* 
» me au feul qui puiftc décider la quef- 
» tion; mais on ne s’accorde pas trop 
» dans la maniéré dont on le raconte, 

- » Si l’on en croit nos adverfaires , 
» & en particulier le Pere le Courayer, 
» rien ne manquoit à l'ordination de 
»> Parker. Il fut facré, dirent • ils, par 
» Guillaume Barlow, évêque de Bath, 
» afiifté de trois autres évêques ; ils 
»> rapportent l’aûe de confécration, Sc 
» tous les détails de cette cérémonie ; 
» mois on en contefte l’authenticité ; 
» & on leur oppofe une autre relation, 
» qui dit que la Reine Elifabeth ne pou- 
» vant trouver aucun évêque qui vou- 
ty lût facrer Parker, employa toutes 
» fortes de moyens envers le primat 
m d’Irlande, alors prifonnicr û la Tour 
» de Londres, pour l’obliger à lui im» 
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» pofer les mains ; mais ie faint prélat 
» aima mieux languir dan# les chaînes, 
*# que d'acheter fa liberté par un facri- 
» lege. 

» D'autres évêques apportèrent la 
h même réftftance ; & enfin , après 
» plufieurs difficultés, ce fut Barlow 
» qui l'ordonna; mais on doute que 
#» ce Barlow fut lui-même réellement 
n évêque. Aufîi cette ordination a- 
» t-elle toujours été conteflée par les 
» Catholiques , dont quelques • uns, 
» comme témoins ocutaices, ont foute- 
» nu qu'elle avoit été faite furtivement 
» dans un cabaret. D'autres ont préten- 
» du , qu'en fuppofant même qu'elle 
» eût été régulière, elle n'en étoit pas, 
» pour cela, plus valide du côté de la 
» forme ordonnée par le rituel d’E- 
» douard VI. 

» Le Pere le Couraycr combat cette 
» fécondé relation , &c entreprend de 
» prouver que le confécratcur de Par- 
» ker étoit véritablement évêque ; que 
» rien n'avoit manqué, foit du côté de 
» la matière, foit du côté de la forme , 
tf h la confécration de ce dernier. Se« 
« Ion lui , Üarlow fut facré du tems 
» d'Henri VIII, & par confcquent lui- 
» vant le pontifical Romain. Tous fes 
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» contemporains Pont regardé comme 
» évêque ; 6 c aucun d’eux ne lui a re- 
» proche de ne pas l'être. « A l'égard de 
» la forme ordonnée par le rituel d’E- 
n douard, ajoute le Pere le Courayer; 
» elle n'eft point différente, quant à 
m l'effentiel, de celle des Catholiques , 
»■ puifque l'eiïence de l'ordination eft 
» l’invocation du Saint Efprit, ou la 
» prierepar laquelle on demande, pour 
» le prélat élu, les lumières 6c les grâces 
» néceflaires de fonminiftere. Or cette 
» invocation, continuent il , 6 c cette. 
» priere fe trouvent, quoiqu'on diffé- 
» rens termes, dans le ritueld’Edouard^ 
n comme dans le pontifical Romain ». 

» Telles font , à peu près, les raifons 
» alléguées de part & d'autre, pour éta» 
» blir ou pour détruire la validité des 
» ordinations Angloifes. Si vous voit» 
» lez préfentement que je vous dife 
» mon avis y je ne trouve ni iuftcfTe ni 
» bonne foi dans les raifons du Pere le 
» Courayer. Les doutes fur le fait 
» fufHroienr, pour ne point recevoir 
» comme valides les ordinations de 
» la communion Anglicane vparcc qu'il 
» eft de principe , qu'une ordination 
» dmiteufe doit être réitérée, fans quoi 
» on ne. peut admettre aux fondions 
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» du facerdoce ceux qui l’auroient re- 
» çue. Mais ces ordinations font en- 
» core plus vicieufes du côte de la for- 
» me, qui a été changée dans le rituel 
» anglois, oh l’on n'a voulu confervcr 
n aucune idée du facrifice. Il eft néan- 
m moins nécefiaire que la forme du fa- 
» crement de l'ordre ait rapport au fa- 
» crifice de l’autel. Le Pere le Courayer 
w fl prérendu s’autorifer du fentiinent 
» de M. BofTuet & d’autres grands théo- 
h logiens pour appuyer fon idée du fa- 
» crifice de l’Eucharillie fans prcfence 
» réelle : mais pour n’etre point par- 
»> rial, il eût fallu ajouter que les théo- 
>> logiens catholiques démontrent que 
» M. BofTuet , le Cardinal du Peron 
» & autres cités par le Pere le Cou- 
w rayer , ont enfeigné le contraire de 
»> ce qu’il leur attribue. 

h Le Pere le Courayer, qui vit en- 
h core en Angleterre où il s’eft retiré 
♦> lors de la condamnation de ion livre , 
»> avoit écrit au Cardinal de Noailles"*, 
m avant de quitter la Fiance, « qu’il ac- 
» quiefçoit fans reierve A la doârine 
» catholique ; qu’il conriamnnit fmcé-* 
» renient toutes les erreurs contraires) 
» & étoit tics-monilié du fcandale que 
m fes ouvrages avoient caufc >u 
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h Malgré ces difpofitions, ce même 
»> religieux perfifta dans Ton opinion 
» fur la validité de la fucceftion des 


» cvêques Anglois ; & pour juftifier 
» fa retraite dans ce royaume, il man- 
» da au Supérieur • général des Gé- 
» novéfains , que « la crainte de l’op- 
» preflion, la menace d’une nouvelle 
» pourfuite, la néceflité oit il croyoit 
» être de réfuter le Mandement de 


» M. de Noaillcs, Pimpoflibilité de le 
n faire en France, Pavoient engage à 
h prendre ce parti ; mais qu’il feroit à 
» Londres ce qu’il étoit à Paris, plein 
*> d’amour pour la religion, & d’eftime 
» pour fon ordre ; qu’il conferveroit 
» toujours les mômes relations avec 
» fes Supérieurs,^ leur rendroit comp- 
» te de toutes fes démarches ; qu’en 
» quittant les (ignés extérieurs de fes 
» engagemens, il tâcheroit d’en cqn- 
»» ferver l'efprit, & de ne s’écarter ja- 
» mais de fes obligations, autant qu’elles 
» feroient compatibles avec fon nou- 
m veau genre de vie >1. 

« Cette lettre fut rendue publique 
u & donna lieu à un autre Mnnde- 


» ment de la part du Cardinal de Noail- 
>» les, qui déplorant le fort de ce reli- 
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i> gietix , Semble craindre que la terre 
»» qu’d habite , rattachement qu’il con- 
» lerve pour (es ouvrages, fes préven» 
» fions en faveur de la doftrine des 
» Anglois ne l’unirtent un jour à leur 

» Egfifé »*. 

Le (acre d'un évêque fe fait ici par le 
métropolitain a flirté de deux autres pré* 
lats , qui lui prefentent leur nouveau 
confrère revêtu d’un Ample rochet. La 
cérémonie commence par la lefturc 
d’un ordre du Roi, qui enjoint de le re* 
cevoir. (I fait le ferment de fiiprcmatie 
& celui d’obeiflanceâ fon archevêque* 
qui y aflis dans un fauteuil , examine * 
pour la forme, le candidat fur fa voca- 
' tion & fa capacité. Le nouvel évêque 
fe met à genoux ; & les prélats lui im¬ 
potent les mains en difant : ««Recevez 
» le Saint Efprit ; 6c fou venfez-vous de 
h reflitfeiter la Grâce de Dieu qui vous 
» eft donnée par cette consécration >t* 
On l’exhorte enfuite à fe conduire en 
parteur fidèle des brebis du Seigneur* 
a Soutenir les foibles, 6cà fe remplir de 
charité & de miféricorde. L’archevêque 
fe donne la communion ; tous les évê¬ 
ques lie le nouveau confrère en font de 
même ; 6c ainfi finit cette cérémonie. 
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Pour obtenir un bénéfice, il faut 
s’être procuré, par des voies légitimes 
& fans fimonie,la nomination du colla- 
teur. Le poflulant la porte à l’évêque 
diocéfain, avec le certificat fur lequel 
il a reçu tes ordres ; & après un court 
examen, on lui fait figner une efpece de 
formulaire , par lequel il reconnoît 
h au’aucun prince etranger, prclat , 
»ctat, potentat j n’a de jurifdi&ion , 
» de pouvoir, d’autorité, de préémi- 
» nence spirituelle ou eccléuafUque 
» dans le royaume ; & il promet de fe 
» conformer <\l’Eglife Anglicane, telle 
» qu’elle cfl établie parles loix». Il jure 
enfuite folemnellcment,« qu’il n’a nulle 
» connoiffance , direéle ou indireéle , 
» d’aucun accord fait avec le patron du 
» bénéfice, & que s’il s’ctl pafle à fon 
» infu quelque contrat fimonaique en fa 
» faveur, il le désavoue de y renonce 
» formellement **. 

L’évêque envoie fon mandat à l’ar- 
cbidiacrc du lieu, pour mettre le pof- 
tulant en pofTi-fiion de fon éelife. Dans 
l’cfpacc de trois mois, celui-ci doit y 
lire publiquement les trente-neuf arti¬ 
cles contenus dans la confcflion de 
l’Eglife Anglicane, & déclarer à haute 
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voix* qu'il y adhéré fincérement & tic 
bonne foi. Il eft encore tenu, trois mois 
apres fon inilitution, de publier pen* 
dant le fervice divin, le mandat de l’é¬ 
vêque , niufi que la déclaration & le 
ferment qui le lui ont fait accorder. 
Toutes ces formalités doivent être at¬ 
telées par les notables ; & s'il manquoit 
à aucun de ccs devoirs, il perdroit fon 
bénéfice. 

Les revenus du clergé d’Angleterre 
font peu confidérables : fous le^regne 
d'Henri VIII, ils ne montoient pas à 
cinq millions de notre monnoie ; & 
aujourd’hui les archevêchés & les évê* 
chés ne rapportent annuellement que 

S uatre cens mille francs. On donne des 
oyennés & d’autres bénéfices aux pau* 
vres’ évêques ; & il eft paflé en pro¬ 
verbe, en parlant de tous ces reve¬ 
nus en général, « que plufieurs en ont 
» allez, que peu en ont trop, & que 
» beaucoup en ont trop peu ». Com¬ 
bien de malheureux n’ont pas même de 
quoi fe vetir? Ce font des efpecesde 
minières à gages, obligés de gagner leut 
vie par les moyensies plus abje&s. 
Mais de tous les états, le plus hu¬ 
miliant cil celui de chapelain d’un 
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grand feigneur. Il n’obtient l'honneur 
d’être admis à la table du maître, qu’à 
condition d’y jouer le rôle de flatteur, 
de bouffon ou d’efclave. Les Pairs du 
royaume ont tous un certain nombre 
de ces honnêtes domefliques , qui at¬ 
tendent & achètent,par des complai- 
fances de tout genre, les bénéfices fur 
lefquels ces feigneurs ont droit de patro* 
nage. Les prêtres de campagne ne font 
pas d’une fociéré plus diftinguce. Ces 
bonnes gens ne font à leur aife qu’entre 
eux ; 6c d’ordinaire , ils aiment moins 
à fe trouver à la table du maître de la 
maifon, que de fumer à celle de fon 
intendant. 

. Outre le corps épifcopal, le clergé 
d'Angleterre eft compofé de vingt - Sx 
doyens, de foixante archidiacres, de 
cinq cens foixante>feize chanoines, ÔC 
d'environ dix mille prêtres, relieurs 
ou vicaires , chargés en chef ou en 
fécond, de la defferte des paroiffes. 

L'ofTice Anglican efl plus long que 
le bréviaire Romain. « Ils veulent de 
» longues prières, difoit la Reine Elifa- 
» betn ; il faut les fervir fuivant leur 
» goût ». Cet office fc récite tous les 
jours dans les cathédrales, les collégia¬ 
les ôc les églifes paroiffialcs;dans les pre* 
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micres,,parles chanoines eux-mêmes; 
dans les autres, par un miniftre ou lin 
chantre prefque toujours feul. Les di* 
manches tout eft rempli ; & les paroif- 
liens,rangés près de l'orgue,ou placés fur 
lin amphithéâtre, font retentir les voû¬ 
tes de leur chant. Ces prières font fuivics 
d'un fermon que lit froidement un pré* 
dicateur, qui ne s’elt pas donné la peine 
de l’apprendre. De pareilles leétures, dé- 
nuées d’aflion & de gefles, ôtent tout 
le pathétique du difeours ; & l'on y dort 
avec d'autant plus de facilité,que charnu» 
famille eit enfermée dans un banc clos 
de toutes parts à la hauteur de cinq à 
fix pieds. Ces bancs rempliflént toute 
l’églife, à l'exception de trois partages 
allez étroits, l'un dans le milieu, Scies 
autres dans chacune des deux ailes. 

. On permet à Londres, ou l’on to» 
1ère quelques chapelles catholiques, 
Ün allure même qu’il y a des couvens 
de filles, qui partent pour des mai- 
fons de penfionnaires. Les profefles, 
vêtues finalement, vivent en com¬ 
mun, font tous les exercices de leur re¬ 
nie , vont dans le monde & dans leur 
famille. Enfin on prétend que les ca¬ 
tholiques ont julqu'à des évêques, 
que toute l'Angleterre çonnoît pour 
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tels. Les particuliers de la môme reli¬ 
gion jouiflent de la coniîdcrarion atta¬ 
chée à la naiiîance 8c ait* richeffes ; 
mais ils n’ont ni voix, ni féancc au tri¬ 
bunal de la nation. Le Duc de Norfolk 
cil une preuve continuelle de la rigueur 
des lois, qui excluent du Parlement 
ceux qui refiifent les fermens qu’elles 
exigent : ils ont d'ailleurs toute la liber¬ 
té dont jouiftoient les Chrétiens fous 
les Empereurs les plus tolérans. Ils chô¬ 
ment Icrupuleufemcnt toutes les fêtes 
preferites dans le calendrier Romain ; 
Seaux jeunes de commandement, ils 
en ajoutent de furçrogation. Ils font 
gouvernés & diriges, dans.les trois 
royaumes, par des prélats qui tiennent 
leur million du Saint-Sicgc. 

Les Réfugiés François, quoi qu'uni s 
aux Puritains par le' Calvinifmc , ne 
font point corps avec eux. Ils ont leurs 
prêches, leurs mînidres & leur liturgie 
qui ell celte de Gcneve. Leur office, 
qui fc fait en frnnçois, cft un mélange 
de plcaunics, de fermons 6c de prières. 
Us ne connoident d’autre patrie que 
la France ; & l'oraifon qu’ils adref- 
font au Ciel pour le Roi d’Angleterre, 
ils en joignent une autre audi attendrir, 
faute que mefurée, par laquelle ils dc^ 
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mandent à Dieu de fléchir les cœurs 
des Souverains irrités contre Ton peu¬ 
ple. 

Pendant les guerres civiles du régné 
malheureux de Charles I, il s’eft élevé 
dans la Grande-Bretagne, une fefle 
connue fous le nom de Quakres ou 
Trembleurs, parce qu’en taifant leurs 
prières, ils affectent un tremblement 
de tout leur corps. Un cordonnier 
du comté de Leicerter, nommé Fox, 
homme l'ombre & atrabillaire, ne trou¬ 
vant d’amufement qu’à lire l’Ecriture- 
Sainte , en chargea tellement fa mé¬ 
moire , que fes difeours n’étoient 
qu’un tilTu de citations & de pafTages. 
Sa vie folitaire augmenta fa mélanco¬ 
lie ; & en parlant le langage des Pro¬ 
phètes , il crut en avoir l’efprit & la 
million. Bientôt ce ne furent qu’exta- 
fes, que vilions, que raviffemens. Il 
crigea en révélations tous les écarts 
d’une imagination déréglée ; & dans 
le commerce qu’il crut avoir avec le 
Ciel, il ne douta pas que Dieu ne lui 
fît connoîtrele véritable efprit du Chrif- 
tianifme. Il quitta alors fa profelfion 
de cordonnier, trop vile pour urfhom- 
me inlpiré, 8c voulur jouer le rôle d’a¬ 
pôtre. 
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pôtre. Il feignit des miracles pouraccré* 
diterfes prédications, auxquelles la 
nouveauté , Ôc je ne fais quel air d’en* 
thoufiafme j ne donnoit déjà que trop 
de vogue. 

Fox propofa peu d’articles de foi ; il 
fe bornoit a la morale, prêchoit la cha¬ 
rité mutuelle, l’amour de Dieu, & une 
attention foigneufe à obferver tous les 
mouvemens intérieurs. Il vouloit un 
culte fimple Sc une religion fans céré¬ 
monies; tout fe réduiloit à attendre 
dans le filcnce l’infpiration du Saint- 
Efprit. Le nombre de fes difciples grof- 
filToit chaque jour, Sc devint allé* con* 
fidérable, pour compofcr une fociété. 
Alors ils commencèrent à former des 
aflemblées régulières, dans lefquelles, 
luivant leur doctrine , on ne prati- 
quoit aucune cérémonie religieufe. 
L'endroit où elles fe tenoient, ne diffé- 
roit point d'un lieu profane : c'étoit là 
que, les bras croifés, le chapeau fur 
les yeux, la tête baillée, Sc dans le 
plus profond recueillement, les Qua- 
îcres méditoient les grandes vérités de 
la religion, Sc attendoient qu'il plut à 
l’Elpritfaint de les gratifier de quelque 
inlpiration particulière. Celui d’entre 
Ionie Xl'lll T 
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eux, dont l’imagination étoit la plus 
prompte à s'échauder , entroit dans 
une eipecc de convulfion, dont la vio¬ 
lence le faifoit trembler de tous fes 
membres. En cet état , il annonçoit ce 
que lui liiggéroit l'efprit dont il étoit 
animé ; ton difeours rouloit fur le 
renoncement à foi-même , fur lanécef- 
filé de faire pénitence } d'être lobre, 
jude, bienfailant, &c. Les afiidans ne 
tardoient pas à reflentir les effets de 
cette fubite infpiration. ils s'échauf- 
foient& trembloient à leur tour: l'en* 
ihoufialme devenoit général:tous par- 
loient à U fois ; & c'étoit à qui fe feroit 
le plus entendre, ils fortoient de ces 
afTemblées avec une gravité , un re¬ 
cueillement , un filence dont la multi¬ 
tude étoit édifiée., 

• L'Angleterre fut bientôt inondée 
d’une foule de fanatiques qui dogma- 
tifoientavec emportement, & faifoienr, 
dans tous les états, une multitude de 
profélytes. On les voyoit trembler & 
prophétifer dans les places publiques. 
L'ardeur de leur zele les emportoit jufi* 
qu’à troubler le fervice divin, infulter 
les minidres, inveftiver contre l’Eglife 
Anglicane. Les Magidrats, apres avoir 
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employé les remontrances , eurent re¬ 
cours aux voies de rigueur. Les Qua- 
kres battus, emprifonnés, dépouillés 
de leurs biens, lupporterent avec une 
opiniâtreté indomptable ces mauvais 
traitemens ; & la violence ne fervit 
qu’à donner un nouvel' éclat «à leur 
lefte. Fox envoya des lettres paftorales 
dans tous les lieux 011 elle comment 
çoit à s’établir, & écrivit à tous lesSou- 
verains de l’Europe pour les engager à 
l’-em brader. 

Le fond de fa doflrine étoit un 
grand recueillement, des paftcurs fans 
ordination & choifis par l’alfemblée, 
un culte fans facrcmens, fans cérémo- 
nies, fans prières publiques. Il embraf- 
foit l’opinion des anabapriftes touchant 
■le baptême ; il établifloit que l’ame eft 
une partie de la fubftance de Dieu ; que 
Jefus-Chrift n’a point d’autre corps que 
fon Egiife; que tous les hommes ont 
une lumière luffifante pour le falut, 5 c 
font judifiés par leur propre jultice ; 
que tout doit être commun entre eux; 
que nul homme ne peut avoir de fupé- 
norité fur un autre, & qu’on ne doit 
rendre hommage qu’à Dieu feul. Les 
Quakres ne faluent perfonne, tutoient 

T ij 
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tour le momie t & n’admettent aucune 
dillindliun de maître & de* ferviteur. 
La naiftince, les dignités, les riche (Tes 
i\e font point, parmi eux, des titres de 
recommandation. Ils parlent à un grand, 
;V.un miuiflre, à un prince , aufli libre¬ 
ment , aufli familièrement qu'A un par¬ 
ticulier. Tout ferment leur eft interdit, 
même en juflice. Lorfqu’ils font appel¬ 
les en témoignage, leur fimple affirma¬ 
tion fuffit, mais en matière civile feule¬ 
ment. Ils ne doivent ufer d’aucune fu- 
pcrfluité dans leurs habits, ni de tout ce 
qui t'ert à l'ornement & à la vanité. Le 
jeu, la chafTe, les diverttflemens, les 
fpeélacles leur font défendus. Ils ne peu¬ 
vent ni plaider, ni porter les armes, ni 
faire in guerre, ni même fe défendre 
lorfqu'on les attaque. Conféquemment 
à.ces principes, ils font tous honnêtes 
gens. Ce font les feuls fanatiques qui 
né cherchent point à troubler la fo- 
ctété ; qui refpirent la tranquillité & la 
paix. 

Ainfî que tous les feftaires, les Trem- 
bleurs ont eu leurs écrivains & leurs 
hommes célébrés. Robert Dardai em¬ 
ploya fes talens & fes lumières pour 
réduire en fyftême théologique les ex- 
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travagances du cordonnier de Leicel- 
fter, 6c pafla en Hollande pour y fuiVe 
des prolëlyres. Je vous ai parlé autre* 
fois de Guillaume Pen , qui dbmfa 
fon nom à une des colonies Angloifes 
de. l’Amérique feptentrionale, où il ou¬ 
vrit un afyle à tous les Quakres bannis 
de leur pays. Ceux d’Angleterre écri¬ 
virent A Jacques 11 une lettre pleine de 
fageffe, de fmcériré ic de courage, qui 
eut peut-être maintenu ce prince fur 
le trône, s’il avoit fuivi leurs confeils. 

«Nous venons, lui difoient-ils, te 
» témoigner la douleur que nous' ref- 
» Tentons de la mort de notre bon ami 
» Charles , que nous efpérons que tu 
» imiteras dans tout ce qui eft hon- 
» nôte. Nous apprenons que tu ri’es 
» pas de la religion Anglicanne, non 
» plus que nous ; c’eft pourquoi nous te 
» demandons la môme liberté que tu 
» prends pour toi» même. Nous efpé- 
» rons qu’en cela & en tout autre cho- 
» fe, tu procureras le bien de ton peif- 
» pie ; & nous prierons que ton régné 
» foit long 6c Heureux ». 

Cette lettre, malgré la liberté fami¬ 
lière qui y régné, fut bien reçiie. Jac¬ 
ques leur permit l’exercice de leur re- 
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.ligion, & les difpenfa même de prêter 
le ferment de fidelité. Le régné de 
Guillaume III ne leur fut pas moins fa- 
■ Vorable. 

Depuis ce tems là, les Quakres vi- 
.vent paifiblement fous la protection 
.des loix. Leurs aflembldes-refTemblent 
allez aux coteries Angloifes par le fi- 
lence & l'attention qui y régnent. 
On y entre ; on s’y tient le chapeau 
• fur-la tête; on s'y place fans- fa lue r ni 
l’afTemblce ni fes voilins ; &, les deux 
mains croifées fur la pomme de fa 
canne, les hommes d'un côté, les fem¬ 
mes de l’autre, on ferme les yeux; on 
fe tait ; on médite. Tout Quakre eft 
prédicateur, dès qu'il fe fent infpiré, 
L’efprit agit fur les femmes même ; & 
alors elles prêchent comme les hom¬ 
mes. J'en vis une, dans le voifinage de 
Londres, qui avoit appris par cœur un 
mauvais lieu commun contre les fon- 
.îanges , les rubans, les dentelles ; & 
c'étoit là tout ce qu'elle favoit. Pour la 
faire prêcher, il n'y avoit qu'à amener 
quelques dames dans l'àflemblée : auffi* 
tôt qu'elle appercevoit un ruban, faille 
de fon efprit, de fa fureur, de fon 
tremblement ,.elle montoit fur quelque 
cuve renverfée, foupiroit, gémiffoit. 
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fouftloit, murmuroit & dcbondoit en 
galimnthias. 

La beauté de la plupart de ces fem- 
mes , foutenue de toute la propreté 
Angloife , eft encore relevée par la 
fimplicité de rajuttemont. Leur linge, 
leurs robes, leurs chapeaux font tout 
unis, fans garnitures , fans falbalas » 
fans pompons ; ce qui n*exclut point, 
pour celles qui font riches, la finette 
de la toile & le choix des étoffes, dont 
les couleurs néanmoins font toujours 
modettes. 

. A l’égard de la probité f de l’huma¬ 
nité & des autres vertus morales qui 
forment la bafe de la religion de cette 
feûe, on atture qu’elles ne fe font ja¬ 
mais démenties ; & l’on en cite plufieurs 
exemples, 

, Un charriot de bagages militaires 
pattbit fur le pont de Londres, Les 
commis chargés de la perception du - 
droit de paflage l’avoient arrêté. Ce 
fut un fujet de querelle avec les foldats 
qui l’efeortoient, & ne vouloient rien 
payer. Des injures on alloit en venir 
aux coups. Un Quakre qui fe trouvoit 
là par hazard , paya tranquillement le 
droit contefté, dit aux foldats de con- 



440 Suite de l'Angleterre. 

tinuer leur chemin, 6c s'en alla. 

On a voit ou vert une foufcription pour 
•des prifonniers François qui paffoient 
l’hiver en Angleterre pendant la dernierc 
guerre : on imprima l'état des foufcrip- 
Jeurs ; les Quakres y étoient pour mille 
guindés : plufieurs ne voulurent point 
être connus. Un de ces anonymes fit 
mettre fur le regiflre, par un ami des 
hommes . 

On croit néanmoins que ces gens 
ne font plus aufli vertueux ni aufli 
(impies, qu’ils l'dtoient dans les pre» 
miers tems. L'hypocrifie & l’inté¬ 
rêt leur ont feulement fait garder un 
extérieur bizarre; 6c fous prétexte de 
certaines minions, ils envoient des 
cmiflaires dans .toutes les villes pour 
efpionner les commerçons, 6c attirer 
toutes les affairés à ceux de leur 
parti. Ils couvrent les refTorts de leifr 
politique du voile de la religion} 
6c en conféquence'des principes qu’ils 
ont adoptés, dans quelque danger que 
(oit l’Etat) ils refufent de s'armer pour 
fa défenfe, fans que perfonne le trouve 
mauvais. Mais quel droit peuvent avoir, 
en tems de paix, à la protection du gou¬ 
vernement, des gens qui, en tems de 
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guerre, ne^veulent pas contribuer à la 

lûreté publique? • 

« J’ai fouvent affidé, difoit M. Brof- 
» fier, à des jugemens civils, 011 ces 
» Trembleurs étoient cités comme té- 
» moins ; & j’ai remarqué qu’ils ne 
j» donnoient jamais de réponfe pofitive 
» contre leurs amis. Toute l’adreffe dt 
a l’avocat de la partie adverfe nè ti- 
» roit d’eux que des ambiguités. Ils font 
» eux-mêmes pcrfuadésainfi que les 
a juges, qu’une affirmation n’a pas la , 
« même force qu’un ferment. Audi, 

» quel que foit fon crime, un homme 
n ne peut être condamné à mort, fur la 
nfimpte affirmation d’un Trembleur; 
h & jamais Quakre n’a refufé d’exiger 
h le ferment requis, quand il a été quef* 

» tion de fe venger d’un voleur qui Pa¬ 
rt voit attaqué &.dépouillé. Il eft donc 
» clair que les loix & les Trembleurs 
m môme, regardont.ee privilège comme 
» un abusÿ puifqu’ils mettent cette dif- 
» férence entre les affaires civiles & les 
» matières criminelles », 

Je ne fais fi je dois vous parler de 
deux fe&es modernes, qui font peu de 
fenfation à Londres, parce qu’elles ne 
font compofées#» que d’àrtifans & de 

■ . T v 
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gens du peuple. Vous connoifiezmômef 
déjà ta première, les Hernhutes ou les 
Freres Moraves, dont j’ai fait mention 
dans mes lettres fur le Groenland. Le 
môme efprit régné dans la fécondé, les 
Méthodiftes, qui doit fon origine au 
dolteur Wnhefield. Ce dernier , qui 
fe propofoit la reforme des moeurs 
& le. rétablifîement du dogme de la 
grâce, a voit choifi les rues & tes places 
de Londres pour théâtre de fon zele. 
Le clergé le traita de vilionnaire, le 
dénonça comme fanatique, & le fit ac¬ 
cueillir à coups de pierres, dans tous 
les endroits où il ouvroit la bouche 
pour haranguer le peuple. Il tint bon 
cependant; & cètte perfévérance for¬ 
ma des profélytcs, dont le nombre, 
joint à la confiance du chef, en impofa 
à la populace. Le troupeau s’accrut in- 
fenfiblement : de nouveaux coopéra¬ 
teurs s’aftbeierent aux premiers difei- 
pics : les uns & les autres unirent leurs 
travaux à ceux de leur fondateur, & 
fe firent, fous le nom de tabernacle, 
un lieu d’afiemblée, autour duquel ils 
voulurent tous êtrfr logés. 

Le fond de leur liturgie elt le même 

Î ue celui de l’Eglife Anglicane, auquel 
s ont ajouté des cantiques compofés 
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par un petite de leur feûe» Leurs ler- 
mons traitent principalement de l’efprit 
intérieur, de la grâce qui fapéHfie toutes 
les allions, & de la foi qui, félon eux, 
fuffit pour la juftification & pour le fa- 
lut. On yante leur ferveur dans le fer- 
vice divin, la décence de leur maintien, 
leur attention au prêche, 8 c l’édifica¬ 
tion de leur conduite, Usdépofent, dit- 
on , entre les mains de leurs chefs, tout 
leur gain journalier, & ne fe réfervent 
que le plus étroit nécefiaire. Ces fonds 
fervent à l’entretien des miniftres, à U 
conflruûion des églifes, à la fubfiftance 
des pauvres, &C auxdépenfesqu’entraî¬ 
nent leurs millions, pour lefquelles ils 
marquent beaucoup de zele» 

Les Juifs de Londres ont une très- 
belle fynagogue dans le voifinage de la 
Tour. Ceux qui la compofent fe difent 
defeendans de ces familles Juives, que 
l’inquifition a fait fortir d’Efpagne & 
de Portugal, pour venir jouir delà to¬ 
lérance Angloife dans la capitale de 
cette Ifle. Malgré leur grande opulen¬ 
ce , ils n’ont pas encore pu obtenir 
la naturalifation qu’ils follicitent de¬ 
puis nombre d’années. Elle leur a voit 
été accordée en. 175x5 mais le bill fut 

Tvj 
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annuité peu de tenu après ; & l’on'nff 
prévoit pas que le Parlement Te rende 
a de nouvelles inflances. A cela près, 
les Juifs d’Angleterre, répandus dans 
les différentes dafTcs du commerce, 
partagent les charges publiques avec 
les autres marchands, entre lefquets ils 
fe diflinguent même par leur probité. 
Leurs nchelfes font partie du capital 
de la nation, & contribuent à fa fplen- 
deur, Ils y ont éprouvé anciennement, 
& principalement fous le régné de Ri* 
cliard I, des perfécutions, comme dans 
tous les Etats de l’Europe, qui ont plus 
d’upe fois enfanglanté ce royaume ; 
mais depuis leur rétabliffement par 
Cromvel, ils n’ont eu qu’à fe louer des 
procédés du gouvernement. 

Depuis le régné d’Elifabeth, la reli¬ 
gion Catholique a toujours été odieufe 
aux Anglois : elle efl la feule dont ils ne 
tolèrent pas le culte. Cette antipathie 
efl une fuite de l’idée où ils font, que le 
clergé Romain efl néceffairement inte¬ 
rdit: à i’établifTement du defpotifme 
des princes. Il faut pourtant convenir, 

2 ue les Joix qu’ils ont faites contre les 
. iatholiques depuis la réformation, ne 
font ni cruelles , ni fànguinaires , & 
n’ont d’autre effet, que de bannir de 
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leur iflc, les plus entreprenans. Ceux 
au contraire qui fe contentent de pro- 
fefler leur croyance, fans vouloir com¬ 
battre celle du pays, jouiflent de tous 
les droits des citoyens, tant pour la 
furète de leurs biens, que pour celle 
de leur perfonne. Seulement les taxes 
qu'ils paient, font du double plus fortes 
que celles des Proteftans ; mais ils peu- 
vent cultiver pnifiblemcnt leurs terres, 
& faire tranquillement leur commerce. 
Le gouvernement n'ignore pas qu’ils 
font très - nombreux dans les trois 


royaumes ; mais U ne les inquiété 
point fur leur religion , parce qu'il 
connoît leur attachement à la confli- 


tution nationale, & leur refpeft pour 
les loix du pays. D’ailleurs il les intd- 
refle pour l’Etat,en leur confervant leur 
bien ; il. mortifie leur amour*propre, 
en les privant des honneurs} & il arme 
leur avarice contre leur croyance, en 
doublant letjjr^mpofitions. 

Je fiiife &o.y^' A 

' V£\ '>! 

ALùffots y çt b*Octobre ij $ 5 , 
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< moeurs des peuples dont il rapporte les 
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' ' , Signe } Lalaure. 
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